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CHAPITRE PREMIER 


Bolan portait une combinaison de para noire et un petit P.M. 
pendait à son cou, sanglé pour le saut. L’immense Auto-Mag se 
trouvait sur sa hanche droite et sa poitrine était bardée de 
bandoulières sous le harnais de parachutiste. D’autres armes 
défensives se trouvaient accrochées aussi sur les ceinturons à 
munitions. Pourtant la mission projetée devait s’accomplir en 
douceur, et il n'aurait recours aux armes dures qu’en dernière 
extrémité. 

Jack Grimaldi, compagnon d’armes de nombreuses batailles, 
pilote émérite, tenait le manche à balai du petit Cessna. 

La conversation était réduite au minimum et ne concernait que la 
situation immédiate. 

Grimaldi s’éclaircit la voix et cria : 

— Je vais remonter contre le vent. Altitude quatre mille pieds. 
Vérifie la direction ! 

Bolan se pencha à l’extérieur de l’appareil puis tourna son visage 
noirci vers Grimaldi pour hurler à son tour : 

— Cinq degrés à bâbord ! 

Le pilote rectifia la direction. 

— Etabli ! s’écria-t-il. Direction deux-huit-cinq ! 

Ils avaient déjà lâché un mini-parachute phosphorescent au- 
dessus de la zone de saut pour connaître l'intensité des turbulences 
atmosphériques. L'effet était nul. Il n’était pas tout à fait deux heures 
du matin, et la lune se montrait par à-coups à travers un damier de 
nuages situé à huit mille pieds d'altitude. Une fine couche de brume 
enveloppait le sommet des bâtiments en dessous. En moins de vingt 
minutes un épais brouillard recouvrirait toute la zone d’attaque. 

La cible était une petite île d’environ cinq hectares située dans le 
détroit de Puget, juste en dehors des voies maritimes. Le point 
d'atterrissage était encore plus réduit, une enceinte de cent mètres de 
large sur deux cents de long, entourée de fils électrifiés et patrouillée 
par des gardes armés. 

D’après les renseignements recueillis il y avait un groupe de 
trente hommes stationnés sur l’île en permanence. Ils s’y trouvaient 


depuis peu et l’enceinte était extrêmement récente. En effet, l’île 
avait jusqu'alors appartenu à un milliardaire de Seattle qui 
recherchait avant tout le calme et la tranquillité. Il s'était fait 
construire une villa confortable, quelques bungalows pour recevoir 
ses intimes, une petite jetée et un hangar qui pouvait abriter deux 
bateaux de petit tonnage. Subitement la propriété avait changé de 
mains au profit d’un homme de paille de la Mafia, un mur avait été 
dressé, des gardes étaient arrivés. Des techniciens étrangers à la 
région étaient venus monter une série de petits bâtiments 
préfabriqués et avaient travaillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre 
avant de disparaître tout aussi mystérieusement. La jetée avait été 
prolongée et un entrepôt de stockage ajouté au hangar marin. 

Un fortin insulaire naquit du jour au lendemain. 

On accédait à l’île en hélicoptère ou par bateau, mais les 
invitations étaient rares, les hôtes triés sur le volet. D’après les 
renseignements de Bolan, la permission d’accoster ou d’atterrir ne 
venait pas de quelqu'un dans l'Etat de Washington ou même des 
environs, mais dépendait de la Commissione à New York. 

Cet état des choses ne manqua pas d’intriguer Mack Bolan. Aussi 
fit-il immédiatement appel à Jack Grimaldi et s’inscrivit dans une 
école de parachutisme. 

C'était la première fois que Bolan devait sauter de nuit et, pis 
encore, atterrir dans une zone ennemie avec pour seuls guides, le 
sens du combat et quelques points lumineux qui scintillaient 
faiblement à plus d’un kilomètre en contrebas. 

L’instant de vérité était venu. 

Grimaldi se servit de ses mains comme porte-voix et cria : 

— Bonne chasse ! 

Pour toute réponse Bolan lui jeta un étrange regard amical et 
plongea hors de l’avion, disparaissant aussitôt dans le vide noir du 
ciel nocturne, happé par les éléments aériens. 

Il se laissa tomber en chute libre les premiers cinq cents mètres, 
jouant des bras et des jambes pour se maintenir sur la bonne 
trajectoire, l’exaltation des premiers sauts faisant place à la sinistre 
pensée que sa survie dépendait de l’assimilation des leçons si 
récemment apprises. Il fixa les eaux noires de Puget Sound qui 
semblaient se jeter vers lui à une vitesse ahurissante. Les points 
lumineux de la cible étaient encore loin en aval lorsqu'il tira sur la 


corde du parachute, subit le choc brutal puis commença à se laisser 
porter par les courants d’air vers l’enceinte fortifiée. 

Le parachute était en nylon noir, équipé de filins spéciaux qui 
permettaient une grande précision directionnelle. Normalement, la 
chute aurait dû s’effectuer à une vitesse de vingt kilomètres à l’heure 
mais comme Bolan était lourdement chargé, elle se faisait à près de 
trente. 

Il survola l’île à cent cinquante mètres, fila au-dessus de 
l’enceinte avant de remonter à contrevent pour effectuer la dernière 
partie de la descente, et cette manœuvre lui permit d’observer 
minutieusement les installations. 

La villa principale se trouvait assez proche de la jetée, à une 
trentaine de mèêtres du hangar à bateaux, sur une petite butte. Ce 
minuscule monticule était recouvert d’un beau gazon parsemé de 
plantes et de fleurs, et de petites allées en pierre naturelle menaient 
aux bungalows qui se trouvaient à l’arrière de la villa. Cinquante 
mètres plus loin se dressaient les nouveaux bâtiments préfabriqués, 
discrètement dissimulés derrière des haies et des fougères et trois 
entrepôts en tôle ondulée. Il y avait encore du gazon et des plantes 
derrière les entrepôts puis la clôture électrifiée et une courte étendue 
sablonneuse jusqu’à l’eau de la baïe. 

L’angle d'approche de Bolan l’amena à survoler la rive puis à 
remonter contre le vent pour se poser assez brutalement à l’arrière 
de l'enceinte, juste à l’intérieur de la clôture. Le choc du contact avec 
la terre ferme se répercuta violemment à travers ses pieds et jambes. 

En quelques secondes il réussit à rouler le parachute en boule, le 
hissa par-dessus les fils de la clôture. Le vent s’en saisit, le fit claquer 
deux ou trois fois puis l’emporta sur la plage. Avec un peu de chance 
il le roulerait dans l’eau où il serait emmené par le courant. 

Bolan partit silencieusement dans la direction opposée, se faufila 
à travers les zones ombragées, s’enfonça dans les nappes de 
brouillard. S’arrêtant fréquemment, il huma l’air, écouta la nuit, tout 
en se dirigeant vers les entrepôts. Deux lampes témoins luisaient 
faiblement dans la pénombre. 

Deux gardes armés de mitraillettes faisaient le pied de grue à 
lombre du bâtiment le plus éloigné, observaient nerveusement 
l’obscurité à l’arrière de l’enceinte. Lorsque Bolan put les entendre, 
l’un dit à l’autre : 

— Je te dis que j'ai entendu quelque chose là-bas. 


— Va donc y faire un tour, ironisa le second. 

— Oh, non ! fit le premier garde. C’est sûrement des mouettes. 

— T'es sûr ? C’est peut-être Eliot Ness et les Incorruptibles. Va 
voir. 

— Quel con ! rigola le premier. 

Bolan s’approcha lentement en les contournant légèrement pour 
arriver dans leur dos. Enfin il se trouva à portée. Il leva son 
« pacificateur ». Bolan était venu se renseigner, pas tuer ni laisser 
des traces de son passage derrière lui. Les deux fléchettes droguées 
du TranGun, une pure merveille à air comprimé, assommeraient 
aussitôt les gardes, les endormiraient pour plusieurs heures et ne 
leur laisseraient pas de séquelles plus inquiétantes qu’une gueule de 
bois le lendemain. 

Le seul problème consistait à suffisamment s'approcher des cibles 
sans se faire repérer puis à les atteindre avant qu’elles n’aient pu se 
rendre compte de l’attaque. 

Bolan tira deux fois rapidement. Les  fléchettes 
« tranquillisantes » se plantèrent sous l’oreille de chaque garde. Les 
deux hommes titubèrent à reculons, portant instinctivement les 
mains au cou, s’affaissèrent contre la paroi de l’entrepôt puis 
glissèrent silencieusement jusqu’au sol. 

L’un d'eux fit des bruits d’ivrogne, caressa lentement sa 
mitraillette pendant que Bolan récupérait les fléchettes. L'homme vit 
Bolan mais comme dans un rêve. Il n’en garderaïit aucun souvenir. 

Bolan repartit, trouva deux autres gardes patrouillant séparément 
le terrain devant la propriété. Il les endormit de la même façon. 

Ensuite il entra dans la villa, découvrit un veilleur solitaire qui 
buvait de la bière dans la cuisine en regardant la télé. L'homme 
s’endormit comme les autres, sans émettre le moindre son. 

En fouillant la villa, Bolan ne trouva plus personne. Il n’y avait ni 
vêtements ni objets personnels dans les placards et la salle de bains. 
De toute évidence personne n’habitaït ici. 

Revenant dans la cuisine, Bolan ouvrit le réfrigérateur. Il n’y avait 
que des bières, du Coca, des sandwichs soigneusement enveloppés 
dans du papier cellophane. Dans les placards de l'office il y avait des 
conserves et des paquets de céréales, un grand congélateur était 
rempli de steaks, de rôtis, de gigots. Toutes ces victuailles semblaient 
se trouver là en attente. Mais de qui, de quoi ?... 


Logiquement les bungalows avaient dû être transformés en 
dortoirs pour les soldats. Aussi, Bolan choisit de les abandonner au 
profit des entrepôts en tôle ondulée. 

Chaque bâtisse était munie de serrures de sécurité. 

Revenant à ses premières victimes, Bolan trouva un trousseau de 
clefs, il ouvrit le premier entrepôt, entra, resta bouche bée. 

Il y avait des monceaux de terre, de cailloux, des rochers, des 
machines pour creuser et déblayer, et deux trous noirs. 

Le bâtiment ne servait qu’à cacher une gigantesque fouille. 

Le second entrepôt, celui qui se trouvait au centre, permit à Bolan 
de comprendre. Tout était net et propre, il y avait une odeur de 
peinture fraîche. Bolan découvrit un escalier, descendit dans 
l’épaisse obscurité, guidant ses pas dans la lumière parcimonieuse de 
sa lampe de poche-crayon. 

Dix mètres plus bas il fit une découverte : Un bunker. 

Incroyable mais vrai, c'était bel et bien un bunker, et même plutôt 
luxueux. Tentures murales, moquette, divans, fauteuils, des lits pour 
huit personnes. Une salle de détente avec des jeux de société, des 
fléchettes, une télévision avec magnétoscope. Des tunnels qui 
partaient dans plusieurs directions. 

Tout avait été découpé dans le rocher. 

L'œuvre d’un malade, d’un paranoïaque ? 

Bolan dessina un plan détaillé, remonta à l’air libre, remit le 
trousseau de clefs dans la poche du garde inconscient, regagna le 
perron de la villa où il trouva une autre clef dans la poche d’un autre 
garde. Il ouvrit la porte de la clôture, quitta l'enceinte, descendit sur 
la jetée. Il alla jusqu’au bout du ponton, tira en l’air une petite fusée 
éclairante. Avec un tant soit peu de chance, Grimaldi larguerait un 
bateau pneumatique soixante secondes plus tard en passant à très 
basse altitude. A cinquante mètres du rivage Bolan réceptionneraïit le 
bateau gonflable, monterait dedans, se dirigerait grâce au courant et 
à une pagaie vers l’île la plus proche où il y avait une petite piste 
d'atterrissage. 

Mais Bolan ne pensait même pas aux détails de la dernière partie 
de l’opération. Il ne pouvait pas oublier les quelques mots qu’il avait 
entendus grâce à son équipement de surveillance électronique. 
Depuis plusieurs mois tout ce qu'il entendait faisait allusion à 
Seattle. De toutes parts on parlait à voix basse d’une base spéciale, de 
cette ville. 


A présent Bolan commençait à comprendre pourquoi. 

La Mafia mijotait un gros coup à Seattle. Maïs était-ce à propos 
de Langley Island qu’on avait chuchoté ? 

Il fit gonfler un sac de flottaison, y fourra ses armes, l’envoya 
dans l’eau, y plongea à son tour. 

Un bunker, une base, un poste de commandement... Pourquoi ? 

Mack Bolan n’en revenait pas. 

Il fallait vraiment que la Mafia ait décidé de monter un très gros 
coup. Et pourquoi Langley Island ? Pourquoi avoir dépensé tant 
d'argent pour installer un bunker à dix mèêtres sous terre, creusé 
dans le rocher ? 

Le coup suprême ? Le tout pour le tout ? Cosa di tutti cosi ? 
Allait-on essayer de mener à bien cet effort immense depuis le 
bunker de Langley Island ? Pourquoi pas ? 

Seattle était l’un des plus grands ports de la côte Ouest. Le 
Canada n'était pas loin, facile à atteindre par bateau. Les principales 
voies maritimes vers l’Alaska passaient directement devant la petite 
île. L’Alaska ! 

De grandes choses se passaient en Alaska ! Des milliards de 
dollars changeaient de mains. Puis il ne fallait pas oublier l’Asie qui 
se trouvait de l’autre côté de l’océan Pacifique. 

Seattle ? 

Cela expliquerait les nouvelles tendances du milieu depuis 
quelques mois. La Mafia s’apprêtait à violer le Pacific Northwest — le 
territoire de la côte nord-ouest du Pacifique — une étendue pour ainsi 
dire vierge. Il n’y avait pas de meilleur endroit que Seattle pour 
installer un poste de commandement. Mais qui le croirait, Bolan mis 
à part ? Personne. Qui essaierait d’arrêter les efforts de la Mafia, 
excepté Bolan ? Hélas, personne. 

Ce bunker allait devenir le Q.G. de tous les soldats de la Mafia, la 
nouvelle capitale illégale des Etats-Unis. 

D'une manière ou d’une autre Mack Bolan devait les contrer. 

C'était une question de survie. 


CHAPITRE II 


Lorsque Grimaldi posa le Cessna il vit que le grand type 
l’attendait. 

— Comment ça s’est passé ? cria-t-il en tournant l’appareil contre 
le vent pour décoller. 

— Bien, lui répondit l’autre. 

Il n’ajouta rien, jeta un bref regard, l’œil glacial. 

Grimaldi savait qu'il ne fallait pas forcer les choses. Bolan lui 
dirait ce qu’il avait envie de lui dire, pas un mot de plus. Et ce n’était 
pas un bavard. Encore moins en pleine opération. Grimaldi avait 
appris à connaître ces silences prolongés après une mission. 
Apparemment le guerrier en profitait pour se rappeler chaque détail, 
évaluer chaque miette de renseignement, avant que les minutes et les 
paroles n’aient pu effacer une partie des souvenirs. L’autocritique du 
combattant, en somme. 

Cette fois le grand type avait l’air inquiet, quoiqu’un homme 
comme Bolan ne parût jamais inquiet outre mesure. Apparemment 
le résultat de la mission était qu’il se posait plus de questions 
maintenant qu'auparavant. 

Un drôle de type, ce Mack Bolan. 

Un homme de glace, prêt à tout, une machine à donner la mort, 
une armée à lui seul. Pourtant il était davantage. C'était un 
redoutable stratège qui avait un cerveau comme un ordinateur et le 
corps d’un athlète olympique. Des nerfs d'acier, du cran, plus 
dangereux qu’un cobra royal. Et bien plus encore. C'était avant tout 
un homme. Un type dont on ne parlait plus que dans les romans. Ses 
actes lui pesaient — les tueries, les carnages, la destruction lui étaient 
odieux. Le rôle qu’il s'était attribué ne lui convenait pas, pourtant il 
continuait à se battre. Une bataille suivait l’autre et jamais il ne se 
plaignait. Jamais il n’hésitait ni ne renâclait devant la tâche. Il avait 
son devoir à faire, il le faisait du mieux qu’il pouvaïit. 

Les deux hommes avaient été alliés au cours de plusieurs de ces 
batailles mais cela n’avait pas commencé ainsi. Grimaldi était un 
pilote au service de la Mafia, un chauffeur volant, un employé qui 
était censé profiter de son énorme salaire sans jamais répéter ce qu’il 
avait vu ou entendu. Grimaldi n’était pas un mafioso, il n’avait pas 


fait le serment du sang, mais il collaborait tout de même. Aussi 
Grimaldi avait-il connu Bolan dans des circonstances 
diamétralement opposées. Il connaissait le dangereux adversaire, il 
avait même eu l’occasion de contempler les yeux froids de Bolan au- 
dessus du canon d’un pistolet. 

Il y avait quelque chose chez Bolan qui forçait l’admiration de 
tous, même de ses ennemis. Ceux qui le haïssait le plus — et pour 
cause — lui vouaient néanmoins un extraordinaire respect. 

Cela avait été le cas de Grimaldi. 

Il avait piloté Bolan de Las Vegas jusqu’à Porto Rico sans se 
rendre compte avant les dernières minutes du vol que son passager 
était bel et bien Mack Bolan et non le coursier de la Mafia pour lequel 
il s'était fait passer. Naturellement Grimaldi avait essayé d’aider les 
soldats de Glass Bay à prendre cet homme qui menaçaïit de faire 
crouler l'empire. Cela n’avait servi à rien. Et Bolan aurait pu le tuer, 
mais n’en avait rien fait. La raison de ce geste, ou plutôt cette 
absence de geste, n'avait jamais été éclaircie. Par la suite, à deux 
occasions, Bolan aurait pu supprimer Grimaldi, mais il l'avait 
épargné. Lorsque la bataille aux Caraïbes avait pris fin, Grimaldi 
était devenu l’un des plus fidèles alliés de Mack Bolan, et cela pour 
d'excellentes raisons. 

Grimaldi aimait le grand type comme un frère. 

Mais il n’y avait aucun moyen de quitter la Mafia sans y laisser sa 
peau. Quand on travaillait pour elle, l'emploi durait toute la vie, à 
moins qu'elle n’en décide autrement. Alors Grimaldi pilotait toujours 
capos et sous-fifres, grâce à quoi il gagnaïit plus que bien sa vie. Aussi 
retenait-il tout ce qu’il voyait et entendait pour le répéter à son ami 
Mack Bolan, et il accourait volontiers pour donner un coup de main 
lorsque l’occasion se présentait. 

Il adorait Bolan parce que Bolan lui donnait la chance de se 
prouver qu'il était un homme, ce qui avait sérieusement manqué 
depuis des années à l’ancien pilote de chasse. Il aimait bien se 
retrouver dans le même camp que Bolan parce que cela lui rendait un 
peu de sa fierté d'antan. 

Là résidait sans doute la seule raison valable de son choix. 

Grimaldi était sûr que Bolan ressentait à peu près le même 
sentiment. Il y avait des choses qu’un homme, un vrai, devait faire. 
Bolan les faisait. Il avait relevé le défi que lui avait lancé le destin. 


Seulement le destin de Mack Bolan était plus étonnant que celui de la 
plupart des hommes. 

Et maintenant Bolan avait l’air inquiet. 

Ils se dirigeaient vers une petite piste au nord de Seattle. 
Grimaldi brisa enfin le long silence : 

— C'était dur, hein ? 

Il alluma une cigarette, la passa à Bolan. Celui-ci l’accepta, tira 
une bouffée, la rendit au pilote. 

— Oui, dit-il finalement en soufflant la fumée. 

— Alors ? Qu'est-ce qu’ils font sur l’île ? 

Sans répondre à la question, Bolan lui en posa une à son tour : 

— Combien de vols as-tu effectués dans ce coin depuis quelques 
mois ? 

— Ici ? répondit le pilote. Aucun. Mais je suis allé deux fois à 
Spokane. 

— Qu'est-ce qui se passe à Spokane ? 

Grimaldi haussa les épaules. 

— On ne me dit jamais rien. Je sais seulement qu'ils se sont servis 
de la foire annuelle comme couverture. Mes passagers se faisaient 
passer pour des consultants. Ils avaient quelque chose à voir avec les 
expositions. 

— De quels exposants ? 

— Un d'Europe, je ne sais pas d’où exactement. L'autre était venu 
de Tel-Aviv. 

Bolan ouvrit de grands yeux. 

— Comment ? 

— C’est ce qu'il y avait d’écrit sur leurs bagages, fit Grimaldi en 
haussant de nouveau les épaules. Ils sont arrivés à New York sur un 
vol d’El AI. 

— Ton avis ? dit Bolan. 

— Des V.I.P. qui représentent le syndicat à l'étranger. Des capos, 
je crois. Ils étaient trois la première fois, cinq la seconde. Il y avait 
toujours des gardes du corps, un contingent important. J’ai piloté un 
gros jet. Ça, c’est réservé aux pontes. 

— Tu les as amenés et tu les as rembarqués ? 

— Oui, chaque fois. Je suis resté quelques jours à les attendre 
entre deux vols. 

— Ainsi ils auraient pu venir jusqu’à Seattle en voiture ? Les deux 
fois. 


— Exact, soupira Grimaldi. 

— Quelqu'un est venu les chercher ? 

— Tu parles. Le tapis rouge et tout. 

— Des hommes du milieu ? 

— Pas à ma connaissance. 

— Alors c’est logique, répondit Bolan. 

— Quoi donc ? 

Bolan avait pris son carnet noir, y inscrivait des annotations pour 
l'avenir. Puis il dit au pilote d’une voix tranquille : 

— Ils construisent un fort là-bas. 

— Sur cette île minuscule ? 

— Oui, fit Bolan en feuilletant son carnet pour trouver un détail 
dans les premières pages. 

« Tu dis qu’ils se servent de la foire de Spokane comme prétexte 
ou comme couverture ? 

— C’est l'impression que j'ai eue. Quelle sorte de fort ? 

— Un petit Gibraltar. Des tunnels et un bunker creusés à même le 
roc. 

Bolan trouva ce qu’il cherchait dans le carnet. 

— Tel-Aviv, hein ? Tu n’as jamais entendu parler d’un bateau qui 
s’appelle le SS Piraeus Merchant ? 

— C'est quoi, ça ? Pas israélien en tout cas. Je n’en ai jamais 
entendu parler. 

— C’est un navire grec qui se trouve dans le port de Seattle en ce 
moment même. Il y a deux mois ce bateau est passé à Marseille où un 
container a été pris à bord. Destination Seattle et plus 
particulièrement la foire annuelle. 

— Quoi, le bateau ? 

— Non, le container. C'était soi-disant des machines-outils 
commandées par un certain Nyeburg. 

— Qui ? 

— Allan Nyeburg, le type qui a acheté Langley Island. 

— Ah ! celui-là, fit Grimaldi. Je n’en ai jamais entendu parler non 
plus. 

Bolan émit un petit rire. 

— Ne te frappe pas. Personne ne le connaît. Pour l'instant. 

Grimaldi réprima un frisson involontaire en pensant au sort de 
l’infortuné Nyeburg. 


Bolan poussa un soupir, referma le carnet, consulta sa montre, 
jeta un coup d’œil à l'extérieur. 

— Je crois qu'il est encore temps, conclut-il. 

Grimaldi s’aligna sur les feux de la piste qu’il distinguait à peine à 
travers la nappe de brume couvrant le petit terrain d’aviation, 
pénétra dans cet univers laiteux et atterrit avec quelques légères 
secousses. En fait ce brouillard était une aubaine de la nature; un 
camouflage inespéré. Il n’y avait pas de tour de contrôle sur la piste, 
seulement un hangar d'entretien et une aire de parking pour petits 
avions. Bolan avait rangé sa caravane au bout de la piste et Grimaldi 
l’y déposa avant de ranger l’avion sur le parking. 

Il roula jusqu’à la limite de l’asphalte, vira, freina. 

— Encore temps pour quoi ? demanda-t-il enfin. 

— Pour les frapper avant l’aube. 

— Tu auras besoin de moi ? demanda le pilote. 

— Pas pour ce coup-ci, dit Bolan en prenant ses affaires. 

— Je croyais que tu voulais agir en douceur pour l'instant. 

— Plus maintenant, Jack. 

— Je vois. 

Le pilote voulut sourire maïs n’y parvint pas. 

— En fait, tu me vires. 

— Non, j'aimerais que tu restes dans le coin quelques jours, si 
c’est possible. Ça pourrait chauffer, Jack. Je pourrais avoir besoin de 
toi. 

Maintenant Grimaldi sourit. 

— Tu sais où tu peux me trouver... 

Bolan sauta du petit avion après un bref sourire de complicité. 
Sur le fauteuil qu'il venait de quitter il y avait un petit paquet. 

— Hé! cria le pilote. Tu as oublié quelque chose ! 

— Ce n’est pas à moi, cria Bolan avant de disparaître dans le 
brouillard. 

Tu parles ! Quelle blague. Il y avait dix mille dollars dans le 
paquet, en billets de cent. 

Grimaldi glissa l'enveloppe sous sa chemise, commença à rouler 
vers le hangar. Il bougonna silencieusement pour lui-même. Ce 
n'était pas pour de l'argent qu’il aidait Bolan. Un sourire, une 
poignée de main suffisaient. Mais Bolan tenait bon, il payait 
toujours. Pas d'amis, pas de dettes. Jamais demander ni accepter un 
service. 


Quelle vie pourrie il s’imposait, Mack Bolan. 

Mais c'était sensé. La preuve en était que Bolan était encore en 
vie, prêt à se mesurer une fois de plus à la Mafia. Le pilote des capos 
aurait volontiers brûlé les dix mille dollars afin de pouvoir assister au 
spectacle. 

Non, il n’y avait rien à dire contre les méthodes de Bolan. Elles 
marchaient. 

Grimaldi se souvenait de Las Vegas puis des Caraïbes et du Texas. 
Il s’y était trouvé. Seattle commençait à lui faire pitié. 


CHAPITRE III 


Bolan avait fait une reconnaissance des quais plusieurs jours plus 
tôt, dès l’arrivée du navire grec. Il avait observé les dockers s’affairer 
auprès des grues et commencer le déchargement, puis il s’était joint à 
eux, vêtu d’une salopette en jean, lorsque les marchandises avaient 
été extraites des cales. Il avait décelé la cargaison suspecte, l’avait 
marquée pour la retrouver facilement. Après il avait déboursé une 
centaine de dollars, les avait remis à deux dockers pour que ces 
derniers « égarent » la caisse pendant quelques jours. Il avait 
attendu juste assez longtemps pour voir où les deux hommes 
l’avaient placée. 

Il ignoraït, au moment de cette transaction, ce qui le poussait à 
s'intéresser à cet envoi, et aussi s’il existait un rapport entre la caisse 
de marchandises et les rumeurs qu'il avait entendues concernant 
Seattle. D’une manière ou d’une autre il lui fallait élucider l’énigme, 
rassembler les morceaux épars d’un gigantesque puzzle international 
dont certains détails se trouvaient parsemés dans les pages de son 
petit carnet noir. Jusqu’alors il n’avait jamais entendu parler ni 
d’Allan Nyeburg ni de Langley Island. En revanche il avait souvent 
entendu dire qu'il y avait d'importantes quantités de marchandises 
qui passaient par Marseille, le port de prédilection des criminels, 
avant d'arriver aux Etats-Unis. Depuis la bataille du Texas, Bolan se 
renseignait à fond sur le manifeste des cargos. Etait-ce la chance ou 
le destin qui avait attiré son attention sur la cargaison de Seattle ? 
Peu lui importaïit. 

De toute façon l’enquête qu’il avait effectuée par la suite sur un 
certain Allan Nyeburg lui avait supprimé doutes et scrupules. Il lui 
avait seulement fallu faire un travail de détective privé, poser des 
bonnes questions aux bons endroits, accéder à certains dossiers, et 
regrouper des renseignements recueillis en un tout. 

Un ensemble impressionnant. Toutes les pistes conduisaient vers 
Langley Island. 

Nyeburg était le dernier en date des hommes de front que 
recrutait maintenant la Mafia à travers le monde. Son casier 
judiciaire était vierge, il avait reçu une excellente éducation, il était 
jeune et il avait la réputation d’un homme d’affaires brillant. Mais 


aux yeux de Bolan, Nyeburg n'était que le représentant de celui qui 
devait jouer le tout pour le tout à Seattle. 

La découverte du bunker, des excavations sur Langley Island 
avaient ranimé la curiosité de Bolan à propos du contenu de la caisse 
sortie de la cale du Piraeus Merchant. Il avait l'intention à présent de 
l’examiner. 

Vêtu d’une combinaison de combat noire, l’Auto-Mag, la seule 
arme dont il avait voulu pour cette mission facile, sur la hanche 
droite, ayant garé la caravane à deux cents mètres de là, il avança 
comme une ombre dans l’obscurité brumeuse. 

Le brouillard s'était emparé des docks et des quais qu'il 
recouvrait comme une couverture humide. Quelques lumières isolées 
luisaient faiblement, entourées d’une auréole nébuleuse. La masse 
sombre du Piraeus Merchant amarré au quai, s'élevait comme une 
montagne maléfique au cœur des vapeurs, les lumières de la 
passerelle clignotant à travers la pénombre. 

Mais il se passait des choses près des hangars, un peu plus loin. 
Les gigantesques portes coulissantes étaient ouvertes, une lumière 
blafarde et pâle comme un linceul tombait sur les quais détrempés et 
luisants. Un camion s’y trouvait, l’arrière à moitié entré dans le 
bâtiment. Des chariots élévateurs se déplaçaient, chargeaient ou 
déchargeaient. 

Bolan ne s’étonna guèëre de ces activités, bien qu'il eût appris qu’il 
n’y avait en général pas d'équipes de nuit travaillant dans cette partie 
du port. D’autant moins qu’il avait passé un coup de téléphone à ses 
amis dockers quelque douze heures auparavant pour leur dire de 
« retrouver » la marchandise perdue et de le signaler au destinataire. 

Bolan s’approcha du no man's land entre les quais et le hangar, 
les instincts en éveil, l’Auto-Mag à la main, prêt à faire feu. 

Une silhouette se dessina subitement devant lui, distante d’une 
cinquantaine de mètres. Bolan s’immobilisa, se racla bruyamment la 
gorge, toussa, avança de nouveau d’un pas lent. 

Sèche, querelleuse, une voix à l’accent du Bronx s’éleva aussitôt : 

— Qui est là ? 

— C’est moi, répondit Bolan avec le même accent maïs sur un ton 
plus tranquille. Comment ça se passe ? 

— Est-ce que je sais, moi ! On me dit jamais rien ! 

De toute évidence le type n’était qu’une sentinelle, las, hargneux 
et fatigué. Sans doute se trouvait-il en faction depuis trop longtemps. 


Cela expliqueraïit la voix tendue, la réponse irritée. 

Il avança lentement sur Bolan, sûrement pour mieux le discerner. 

— Va là-bas et dis-leur de ma part de se magner, lança 
brusquement Bolan. Et prends une tasse de café pendant que tu y es. 
T'as l’air à moitié endormi. 

— C’est peut-être vrai. Merci. Je leur dirai. 

L'homme fit demi-tour, s’éloigna d’un pas mou. Bolan lui emboîta 
silencieusement le pas, se tenant bien en arrière. 

La sentinelle avait obéi instantanément, sans discuter, sans 
réfléchir, croyant avoir affaire à l’un de ses chefs. Cette obéissance 
impliquait justement la présence de chefs sur les quais, dissimulés 
dans la pénombre brumeuse. Dans une voiture, probablement. Un 
chef d'équipe et quelques gardes armés. Bolan ne pouvait pas les 
laisser là, dans son dos. 

Il fit marche arrière, contourna le quartier immédiat, s’approcha 
de nouveau par un autre chemin, découvrit la voiture rangée un peu 
en amont du Piraeus Merchant. Deux hommes étaient assis sur la 
banquette avant. 

La voiture se trouvait là depuis un certain temps, car elle était 
recouverte de fines gouttelettes d'humidité. On avait fait marcher les 
essuie-glace pour nettoyer le pare-brise mais on essayaïit en vain de 
désembuer l’intérieur de la voiture. A l’avant les vitres étaient 
légèrement descendues. Des gouttes d’eau s'étaient accumulées à 
l’extérieur, un voile opaque s’étendait sur la surface intérieure. 

Les deux individus fumaient. Bolan s’approcha, entendit la radio 
qu’on avait allumé. De la musique douce. Les types étaient détendus, 
avachis sur la banquette. Ils s’ennuyaient. Il avança jusqu’à la 
portière arrière, l’ouvrit brusquement, se glissa sur la banquette 
derrière les deux hommes. 

Celui qui se trouvait au volant se retourna vivement, la bouche 
grande ouverte, les yeux hagards. 

— Non, grogna Bolan en lui montrant brièvement le gros pistolet 
argenté. 

Le second ne bougea pas, les yeux rivés au rétroviseur. Il retrouva 
la parole le premier. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? cracha-t-il. 

— La fin, peut-être, annonça Bolan. 

Il lança une médaille de tireur d'élite qui, après avoir fait un 
ricochet sur le pare-brise, tomba sur le rebord du tableau. 


— Ramasse, dit-il. 

Le conducteur s’exécuta. Les gestes lents et précis, il prit la 
médaille entre le pouce et l’index, la retourna plusieurs fois sur elle- 
même, silencieux, hébété. 

— Qu'est-ce que c’est ? demanda le second. 

— Une cible et une croix, chuchota le conducteur. 

— Eh, merde ! soupira le second d’une voix défaite. C’est quand 
même pas Mack Bolan derrière. 

— Si, annonça froidement Bolan. Qui êtes-vous ? 

Le type décida d'adopter le ton copain-copain. 

— Moi je suis Danny Trinity. Je ne pense pas que vous ayez 
entendu parler de moi. Aucune raison. En revanche, moi jai 
drôlement entendu parler de vous. Ce grand couillon à ma gauche 
s’appelle Ontario Charley Flora. C’est mon conducteur. 

Ne trouvant plus rien à ajouter, Trinity se tut. 

— Vous pourriez vivre un peu plus longtemps en coopérant, 
déclara Bolan. 

Les deux hommes comprirent immédiatement la signification de 
cette proposition. En effet, peu d'hommes pouvaient se vanter 
d’avoir parlé à l’Exécuteur et survécu à l’expérience. Si Bolan voulait 
causer au lieu de massacrer, il y avait une lueur d’espoir. 

— Mais nous, on ne vous en veut pas, lança Danny Trinity qui, 
malgré sa terreur, essayait toujours de se montrer optimiste et 
courageux. 

— Tant mieux, dit Bolan. Surtout ne changez rien. Avec qui êtes- 
VOUS ? 

Les deux hommes échangèrent un regard qui dura une fraction de 
seconde. 

— Attention, leur dit Bolan. Vous avez affaire à quelqu'un qui sait 
reconnaître la vérité. 

Ontario Charley respira à fond puis annonça : 

— On fait partie d’un groupe envoyé par Augie Marinello. 

C'était sûrement vrai. Bien qu’estropié au cours d’une bataille 
contre Bolan dans le New Jersey, Marinello s'était accroché à la vie et 
demeurait l’un des capos les plus puissants de New York. 

— Comment va Augie ? demanda froidement Bolan. 

— Il est très diminué, ironisa Trinity d’une voix subitement 
inamicale. C’est souvent ce qui arrive quand on perd les deux jambes. 
Mais il ne se porte pas trop mal. 


— Tant mieux pour lui, mais pour toi c’est une autre histoire. Tu 
pourrais t'en sortir moins bien. Quel est ton rang ? 

— Je n’en ai pas, répondit Trinity en se dégonflant aussitôt. Je 
suis chef d'équipe pour un type qui s’appelle Tony Vale. 

— Un homme de main, suggéra la voix glaciale. 

— Ouais, bien sûr. Ecoutez, vous voulez entendre l’histoire de ma 
vie, ou quoi. Je suis né dans... 

— Arrête, gronda Bolan. Tu es loin de chez toi, Danny. 

L'homme haussa les épaules, jeta un coup d’œil à son conducteur. 

— On est en vacances, marmonna-t-il. 

Bolan lui caressa la nuque avec le canon de l’Auto-Mag. 

— Cet engin ressemble à la Grosse Bertha, dit-il. Il y a plusieurs 
tonnes de poussée à la sortie du canon et il ne faut pas plus de 
quelques centaines de grammes de pression sur la détente. Si jamais 
il m'arrivait de soupirer, ton crâne éclaterait comme une coquille 
d'œuf. Et chaque fois que tu diras une connerie, Danny, je vais 
pousser un soupir. 

— O.K., OK. glapit le chef d'équipe dont la voix devenait rauque 
de terreur. En quelque sorte on est en vacances. On nous a prêtés. Ça 
fait trois semaines qu’on est arrivés et c’est notre premier job. 

— Combien d'hommes sont avec toi ? 

— Je suis venu avec une équipe de six, moi en plus. Charley 
inclus. 

— Quel est le job ? 

— Ici ? Putain, rien du tout. Enfin, on croyait. Les gars du coin 
récupèrent une cargaison perdue dans l’entrepôt. On monte la garde, 
pas plus. 

— Où l’emmenez-vous après ? 

— Dans un autre entrepôt. 

— Dans un autre entrepôt où ? 

— Près d’Everett. Vous connaissez ? Un peu au nord sur la côte. 

Bolan connaissait. C'était tout près de Langley Island. 

— Donnez-moi vos armes, dit-il. Ne vous servez pas de plus de 
deux doigts. Toi d’abord, Danny. Sors-le doucement, passe-le-moi 
ici. 

Il n’y eut aucune protestation. Les deux hommes paraissaient 
presque contents, comme si ce geste garantissaïit leur survie. En effet, 
Bolan n’avait pas la réputation de tuer les hommes désarmés. Aussi 
se débarrassèrent-ils de leur révolver avec un maximum de 


précautions avant de le passer derrière. Bolan jeta les deux armes 
dehors et dit au conducteur : 

— O.K., Charley, démarrons. 

L'homme mit le moteur en marche puis demanda : 

— Où on va ? 

— Avance sur le quai, vers l’entrepôt. 

Les deux hommes échangèrent un regard. Charley haussa les 
épaules, appuya doucement sur l'accélérateur. 

— Je mets les phares ou pas ? demanda-t-il. 

— Tu les allumeras quand je te le dirai. Roule doucement. 

— Attendez, attendez une seconde ! protesta Danny Trinity. Vous 
savez combien de types vous attendent là-dedans ? Il y a mes quatre 
types et quatre types du cru. Pas un de ces gars n’est ce qu'on 
pourrait appeler un bon citoyen. Ça les amuse de tirer sur les gens, et 
ils ne posent pas de questions avant. Boum ! Et c’est tout. Vous ne 
pouvez pas. 

— Ne me dis pas que tu t'inquiètes pour ma santé, Danny, 
interrompit Bolan. 

— Pas le moins du monde, mais je m'inquiète au sujet de la 
mienne. Je n’ai pas envie de me trouver au milieu d’un tir croisé. 

— Alors fais exactement ce que je te dis, suggéra Bolan. Le long 
du quai, Charley. Allez, vas-y tout doucement. 

Lentement la voiture commença à rouler sur le quai puis sur la 
jetée, vers les lumières diffuses de l’entrepôt à l’autre extrémité. 
Danny Trinity se tassa sur la banquette, tendu, les yeux fixes, le 
regard perdu dans le brouillard nébuleux. 

— Il y a des types qui sont suicidaires, bougonna-t-il. 

La peur commençait de nouveau à lui nouer les tripes. 

— Je n'aurais pas cru ça de vous, Bolan, ajouta-t-il d’une voix 
pleine de reproche. 

Bolan était bien d’accord, il n’avait aucunement l'intention de se 
laisser massacrer, mais se contenta de répondre : 

— Il faut bien mourir un jour, non ? Et puis ça dépend surtout de 
vous deux si c’est aujourd’hui ou une autre fois. Jouez franc jeu avec 
moi et ce sera au tour des autres. Déconnez, ne serait-ce qu’un 
instant, et on y passera tous les trois, faits comme des rats. 

— J'suis pas fou, moi, énonça clairement Ontario Charley en 
claquant des dents. 


— Prouve-le-moi, recommanda Bolan. Toi aussi, Danny. Montre- 
moi que tu es un mec intelligent. 

Mais Bolan n'aurait pas parié un sou sur l’intelligence des deux 
hommes de main. Il ne comptait que sur lui-même. 


CHAPITRE IV 


En temps normal Bolan n'aurait pas accepté de livrer bataille 
dans les conditions qui se présentaient. Il préférait prévoir un plan 
minutieux et le suivre d'aussi près que possible. S'il y avait échange 
de coups de feu sur les quais, ce ne serait qu’une brève fusillade, 
rapide et instinctive, la victoire revenant au plus habile. 

En revanche, si les hommes à l’intérieur du hangar lui étaient 
supérieurs en nombre, il disposait de l'élément de surprise qui 
constituait un atout certain. 

Il possédait encore deux atouts — Danny Trinity et Charley Flora 
— ses deux compagnons à bord de la voiture. Il n’y avait aucun moyen 
de savoir ce que feraient les deux hommes, une fois relâchés. Bolan 
ne pouvait qu’essayer de les influencer. 

— O.K., arrête-toi ici, dit-il au conducteur. 

Ils venaient d’arriver à l’endroit où Bolan avait rencontré la 
première sentinelle. L'homme avait disparu. 

Ontario Charley Flora freina doucement, la voiture s’immobilisa. 

— Allume tes lanternes ! 

Le conducteur s’exécuta. Trinity regardait droit devant lui, tendu. 

— Ils chargent toujours, annonça-t-il d’une voix morne. 

— Combien de types, tu as dit ? 

— Huit, bordel ! Huit mecs prêts à tout. C’est insensé ce que vous 
faites ! 

— Pas tellement, dit Bolan. Ne faites pas les imbéciles. Je 
descends ici, mais je ne serai pas à plus de trois mètres derrière la 
voiture. À cette distance, Danny, je peux retirer les ailes d’une 
mouche. Vous deux, continuez dans la même direction, à la même 
vitesse. Une erreur, un faux mouvement, je vous dégomme. Dès que 
vous repartirez, allumez les feux de croisement puis les longue 
portée. Ne les éteignez pas. En arrivant à côté du camion, arrêtez, et 
n’en bougez plus. 

— Pendant combien de temps ? s’enquit nerveusement Charley 
Flora. 

— Jusqu’aux premiers coups de feu. Ensuite je vous conseille de 
calter. 

Danny Trinity hennit nerveusement un petit rire ironique. 


— Vous êtes fou, jamais vous ne descendrez huit hommes armés 
tout seul. 

— Tu verras bien, dit Bolan en descendant du véhicule. Repartez ! 

Il claqua doucement la portière. 

La voiture avança lentement. Les phares allumés, un écran blanc 
et trouble se dessina dans l'épaisseur de brume, créant une 
atmosphère irréelle, inquiétante. 

Bolan commença à suivre la limousine, longeant le mur de 
l’entrepôt. Alors qu’il se trouvait à mi-chemin de l’entrée, deux types 
sortirent du hangar en courant vers le camion. La voiture des deux 
mafiosi fit un bon en avant, le klaxon coincé, accélérant brutalement. 

Il existe, en effet, des tempéraments suicidaires. 

Un sourire macabre effleura les lèvres de Bolan. Il leva le bras, 
tira sur les deux fuyards comme il avait promis de le faire. Les quatre 
balles furent si rapidement expédiées qu’il semblait qu’il n’avait tiré 
qu'une seule fois. Elles traversèrent la vitre arrière qui explosa en 
mille fragments, à hauteur d'épaule, scellant le destin de Trinity et de 
Flora. 

La voiture tangua follement, vira à gauche, heurta violemment le 
mur de l’entrepôt, commença à faire un tonneau. Bolan expédia 
encore trois balles dans la portière du côté passager tandis que la 
voiture se retournait. Il éjecta le chargeur vide qu’il remplaça par un 
neuf tandis qu’il contournait le véhicule sinistré, courant à rencontre 
des deux hommes qui étaient sortis sur le quai. Ces derniers lui 
rendaient déjà son feu, sans aucun effet d’ailleurs, la plupart de leurs 
balles s’écrasant contre la carrosserie tordue de la limousine. A dix 
mètres, les deux types n'étaient guère plus que des silhouettes 
indéfinissables, recourbés sur eux-mêmes, rentrant dans le hangar à 
reculons, l’un à côté de l’autre. 

L’Auto-Mag tonna encore deux fois en moins d’une demi- 
seconde. Les deux cibles furent touchées simultanément. Les 
hommes s’affaissèrent dans un ensemble parfait. 

Ça ne commençait pas trop mal. Deux de moins. Il n’en restait 
plus que six, à moins que Danny Trinity lui ait menti. 

Bolan avança jusqu’à la porte coulissante de l’entrepôt, entra 
dans le bâtiment, s’exposa pour attirer le feu. Mais il n’y en eut 
aucun. 

Un caisson de transport en bois se trouvait sur le sol derrière le 
camion. Le grand container avait été ouvert. A l’intérieur il y avait 


une foule de caisses plus petites, d’autres posées de-ci, de-là à travers 
l'aire de chargement, d’autres encore rangées dans le camion. Un 
homme en salopette était assis aux commandes d’un chariot 
élévateur dont le moteur tournait doucement au ralenti, les bras 
levés au-dessus de la tête, les yeux affolés. La fourche du chariot, qui 
était restée bloquée en haut, soutenait une caisse similaire à celles 
qui avaient déjà été posées dans le camion. 

— Où sont-ils ? gronda Bolan. 

L'homme inclina imperceptiblement la tête vers une espèce de 
bureau vitré de l’autre côté du bâtiment. 

— Combien ? 

— Deux, chuchota distinctement l’homme. 

— Il y va de votre vie, vous savez. 

— Mais je n’en ai rien à faire de ces gars, moi, déclara rapidement 
l’homme. Ils m'ont donné cent dollars pour charger cette cargaison, 
mais je ne les connais même pas. Il en reste deux, et ils ont pris une 
femme en otage. Je les ai vus se planquer dans le bureau dès le 
premier coup de feu. 

Cela pouvait être vrai. Bolan avait soupçonné Danny Trinity 
d’exagérer le nombre d'hommes dont il disposait. Il s’adressa à 
l’homme en salopette : 

— Sortez ce chariot d'ici. Quittez cet entrepôt, remontez le quai et 
ne vous arrêtez pas avant d’avoir dépassé les environs immédiats. 

— Tout de suite, tout de suite ! soupira l’homme dont la voix 
s'était imprégnée d’un immense soulagement. 

Il éjecta brutalement son chargement. La caisse heurta le rebord 
de la plate-forme du camion, se scinda, tomba par terre en 
éparpillant son contenu. 

Drôle de contenu. 

Des armes automatiques, assemblées, certaines parties 
enveloppées de papier gras. 

L'homme ouvrit de grands yeux, hébété. 

— Foncez ! commanda Bolan d’une voix sèche. 

L'homme vira, contourna les débris, passa près de l’homme en 
noir. 

— Faites attention ! lança-t-il. Ce sont de vrais dingues ! 

Conseil inutile, car Bolan faisait toujours attention. Quant à 
l’otage, Bolan avait beaucoup de respect pour la vie humaine, mais il 


avait également appris qu’il n’y avait qu’une seule manière de traiter 
avec les hommes à qui il avait affaire. 

Il se lança rapidement à travers l’espace découvert, vidant son 
chargeur sur la partie supérieure des baïes vitrées du bureau, 
rechargea aussitôt l’Auto-Mag sans ralentir le pas. Le verre éclata 
bruyamment, tomba en une pluie étincelante dans le bureau comme 
à l’extérieur, la cacophonie des vitres brisées se mêlant au tonnerre 
des coups tirés. Une femme poussa un cri strident, étranglé presque 
aussitôt. Une forme assez imposante apparut au milieu des meubles 
renversés, des coups de feu retentirent. Le type était bon tireur, mais 
il ne connaissait pas l’agilité dont Bolan était capable. Il ralentit sa 
course, fit demi-tour puis zigzagua avant de s’immobiliser, sans avoir 
donné à l’autre le temps de suivre ses mouvements ni d'orienter son 
pistolet. Il envoya trois balles sur la forme dressée. Le pistolet valsa, 
un cri se fit entendre, des meubles craquèrent sous le poids de 
l'adversaire renversé. 

Une seconde voix s’éleva : 

— Hé ! Attendez, ne tirez plus ! 

C'était une voix de jeune homme, presque celle d’un adolescent. 

— Il y a une femme avec moi ! Foutez le camp ou je lui fais gicler 
la cervelle ! 

— Contre-offre ! cria Bolan. Sors tout seul, les bras en l’air, les 
mains vides. Je te laisserai aller jusqu’au quai en un seul morceau. 

— Ah ouais ? Il y a combien de flics qui m’attendent dehors ? 
hurla le jeune. 

— Des flics ? Quels flics ? C’est Mack Bolan. Je te laisse encore 
deux secondes pour te décider, petit. Fais vite ou je te descends. 
Marche tout droit, et je veux entendre un plouf au bout de la jetée. 

Il y eut un instant de silence, puis : 

— C’est vrai ? C’est vous, Bolan ? Le grand méchant Bolan ? 

— Oui. Maintenant sors ou reste. 

Malgré la terreur qu’il inspirait, Bolan avait la réputation de tenir 
sa parole. Ses offres de trêve étaient devenues légendaires. 

— Vous voulez que je me foute à l’eau ? 

— C’est exactement ce que je veux. Balance ton arme et sors en 
courant. 

Ayant pris sa décision sans plus hésiter, le jeune soldat obéit 
aussitôt. Un 38 à canon court vola par la baïe brisée, rebondit sur le 
sol, glissa sur le ciment, suivi tout de suite après par un jeune homme 


lancé au pas de course. Ses yeux se posèrent un instant sur l’homme 
en noir puis se détournèrent, embarrassés. Il passa en courant sans 
jeter un coup d’œil superflu, ralentissant un peu en arrivant près de 
la porte. Il disparut, l’écho de ses pas étouffé par la brume. 
Brusquement sa course s'arrêta et Bolan entendit un corps tomber 
dans l’eau. 

Une jeune femme blonde se leva en trébuchant, buta contre un 
fauteuil éventré. Elle était extrêmement belle malgré son aspect 
échevelé, sa robe déchirée, son expression terrifiée. Elle eut un 
mouvement de recul à la vue de Bolan, mais changea d’avis en le 
voyant sourire puis tendre la main. Elle s’effondra à moitié contre 
lui, se laissa conduire à l'extérieur. 

— Je... Je..., bredouilla-t-elle. 

— Pas maintenant, dit doucement Bolan. L'important c’est de 
quitter le port. Ça pourrait encore mal tourner. 

C'était prophétique. Lorsqu'ils sortirent sur la jetée, ce fut pour se 
voir tenir en respect par Danny Trinity. 

Le chef d'équipe avait le front sanguinolent et le bras droit inerte, 
mais il tenait un 45 automatique dans la main gauche et commença à 
tirer aussitôt, à moins de cinq mètres. 

Bolan poussa la jeune femme derrière lui, tira une fois depuis la 
hanche. La balle transperça la poitrine de Danny Trinity qui trébucha 
en arrière. La seconde balle, tirée uniquement par instinct, lui 
pénétra le dessous du menton, traversa la tête, fit éclater le cerveau 
et le crâne. 

A la vue du nuage de sang et de cervelle, la fille s’évanouit en 
poussant un petit gémissement. 

Bolan la hissa sur l’épaule, enjamba les restes déchiquetés de 
Danny Trinity, remonta la jetée. 

Il n’était plus question d’agir en douce. 

Maintenant tout le monde à Seattle et ailleurs, flics et mafiosi, 
saurait que l’Exécuteur était arrivé. 

Et pourtant il y avait encore tant d’énigmes à résoudre, sans 
compter le problème de Langley Island ! Quelle était la réelle 
signification du bunker ? 

Pourquoi la Mafia importait-elle des caisses d’armes 
automatiques à destination du territoire nord-ouest ? 

Bolan ne pouvait pas répondre à ces questions, mais son instinct 
lui disait qu’un mauvais coup se préparait. 


Il était évident que dès que sa présence serait connue, ce qui ne 
tarderait pas, les choses deviendraient plus compréhensibles. Il 
saurait alors ce qui se passait ou il y laisserait sa peau. C’était là que 
résidait le problème principal de Mack Bolan. Il avait survécu 
jusqu'alors parce qu'il s’était toujours arrangé pour connaître à fond 
et au préalable les machinations de la Mafia. Trébucher dans le noir 
pourrait s'avérer fatal. Il lui faudrait très rapidement connaître 
certains détails afin de survivre à la bataille de Seattle. 

Ainsi il se retrouvait encombré d’une fille évanouie, ce qui 
redoublait sa vulnérabilité. Qui était-ce ? Pourquoi s’était-elle 
trouvée là ? Etait-ce une innocente qui passait par hasard, et dans 
l’affirmative, que faisait-elle dans le port à une heure pareille ? Elle 
était jeune, sans aucun doute, et ne pouvait pas avoir plus de vingt ou 
vingt et un ans. Elégante, féminine, douce. Ce n’était vraiment pas le 
genre de fille qui traîne dans les mauvais quartiers. 

Bolan voulait comprendre. C’est une des raisons pour lesquelles il 
l’embarquait. Mais il n’y avait pas que ça. Il pouvait difficilement 
l’abandonner, évanouie. Même en supposant que les flics ne 
tarderaient pas à arriver sur les lieux. Aussi innocente soit-elle, la 
fille était maintenant impliquée dans une affaire grave. Il se pouvait 
très bien qu’elle ait vu ou entendu des choses qui la condamnaïent à 
brève échéance. Deux hommes au moins étaient repartis sains et 
saufs. Tous deux connaissaient l’existence de la fille. 

Donc il ne pouvait en aucun cas l’abandonner sur place. 

Plus tard, Bolan aurait des raisons de se féliciter de sa décision, et 
d’autres pour se maudire. 

Mais pour l'instant elle faisait partie des responsabilités 
inévitables de l’Exécuteur. Elle était encore en vie. Dieu sait qu’il y 
avait déjà eu trop de morts. 


CHAPITRE V 


Il tourna à l’angle de la rue, marchant rapidement vers la 
caravane spécialement aménagée dont il se servait depuis la bataille 
de New Orléans. La fille toujours inconsciente sur son épaule ne lui 
paraissait pas bien lourde. En revanche la robe qu’elle portait posait 
des problèmes. C'était un minuscule morceau de soie qui ne semblait 
avoir aucun rapport avec le corps qu’il était censé couvrir, un corps 
que Bolan trouvait très séduisant malgré la situation quelque peu 
tendue dans laquelle il l'avait trouvé. 

C'était le derrière très rebondi qui était le nœud du problème. Il 
avait passé l’avant-bras sous les fesses de la fille, pensant que ce 
serait le meilleur moyen de la transporter, mais la robe refusait de 
remplir son office et glissait inéluctablement vers le haut, exposant 
ainsi les cuisses et le bas du dos. 

Ayant quitté la jetée, il décida de prendre le taureau par les 
cornes, de sacrifier la modestie de la fille et de l’empoigner de façon 
sûre, en laissant glisser enfin jusqu’en haut le tissu fuyant pour poser 
la main là où elle serait efficace. 

Ce point venait d’être résolu lorsqu'un second, plus inquiétant, se 
présenta. Un double faisceau de phares perça à travers le brouillard, 
remonta la rue à faible allure. Dans la voiture quelqu'un maniait un 
projecteur, scrutait le trottoir sur lequel se trouvait Bolan. « Des 
flics », pensa Bolan. C'était une réaction naturelle et il s’était même 
étonné que la police ne soit pas encore arrivée sur les quais, attirée 
par les nombreux coups de feu. 

Il laissa glisser la fille, la soutint comme s’il l'embrassait, plaça les 
bras inertes autour de son cou, s’immobilisa en lui appuyant le dos 
contre un mur. 

Ce n’était pas très astucieux, il s’en rendait parfaitement compte, 
mais c'était visiblement la seule solution. De plus le brouillard était 
moins épais par ici, près de l’eau. S'il s’agissait bien des flics, ce serait 
peut-être dangereux, car Bolan ne tirait jamais sur la police. 

Le filet lumineux du projecteur ne les avait toujours pas atteints 
lorsque le véhicule arriva à leur hauteur, et Bolan poussa un petit 
soupir en la voyant les dépasser. Mais la voiture lui fit mauvais effet; 
elle n’avait pas l’air d’une voiture de patrouille. 


Comme par enchantement elle s’immobilisa une dizaine de 
mètres plus loin, une portière s’ouvrit, une voix aux accents typiques 
de la côte Est dit doucement : 

— Eclaire-moi un peu le mur, là, derrière. 

Une seconde portière fut ouverte, des pieds furent posés par 
terre. 

Le faisceau du projecteur valsa sur le mur, saisissant, illuminant 
momentanément les deux personnes sur le trottoir près du véhicule. 

Non, ce n'étaient pas des flics. C’étaient des mafiosi, armés de 
Thompson modifiés. 

Foutu ! 

Bolan se maudit de n’avoir pas mieux repéré les lieux avant de se 
lancer dans l’action. Il n’avait pas le droit ni les moyens de se 
tromper. Cette fois, il avait pourtant nettement sous-estimé l’ennemi. 

Le plus vexant était qu’il s'était laissé prendre au piège le plus 
ancien du monde, celui le plus utilisé par la Mafia. Lors d’une 
opération ou d’un coup, il y avait pour ainsi dire toujours un 
dispositif échelonné. Une première ligne avait accompli le travail 
manuel dans l’entrepôt. Une deuxième équipe s'était établie à 
proximité pour prêter main forte, Trinity et Flora. Enfin la dernière 
équipe rôdait un peu plus en arrière pour couper la retraite aux 
éventuels adversaires, une véritable force de frappe. 

Les types avec les Thompson constituaient la force de frappe. 

Ils roulaient dans le coin, avaient entendu les coups de feu, 
s'étaient rapprochés pour essayer de rattraper le coup si leurs 
compagnons s'étaient fait cueillir dans l’entrepôt. 

Ces types devaient être les meilleurs de la région. 

Telles étaient les pensées de Bolan tandis qu’il allongeaïit la fille 
sur le trottoir puis sautait silencieusement dans la rue comme un 
félin. Il atterrit sur la pointe des pieds, prêt à faire feu, à tuer, l’Auto- 
Mag tendu à bout de bras. 

C'était le moment de faire des prodiges, parce que chaque coup 
devait porter, chaque balle achever une vie. Il ne pouvait même pas 
se permettre de blesser l’un des hommes, car le dernier réflexe d’un 
homme mourant peut provoquer un désastre, et une fille sans 
défense gisait aux pieds des tueurs. 

Le spot s’était arrêté sur la forme prostrée de la jeune femme, et 
éclairait par la même occasion les deux formes massives près d'elle. 


L’un d’eux s'était penché au-dessus de la silhouette allongée, l’autre 
se tenait à côté, prêt à tirer à la moindre alerte. 

Puis une voix étonnée s’éleva : 

— Hé! Mario ! C’est la fille ! 

— Quelle fille ? demanda quelqu'un de l’intérieur de la voiture. 

— La fille Webb ! Tu sais la. 

— Elle est morte ? 

— Non, dans les pommes. Mais qu'est-ce qu’elle fout ici ?.. 

— Donc c'était pas les flics ! Ramasse-la et on se tire ! 

Il ne s'était sûrement pas passé plus de dix secondes depuis que 
Bolan avait quitté la fille. Il dirigea le canon de l’Auto-Mag vers le 
type qui se penchaïit au-dessus d’elle, soupira. L’énorme projectile 
cueillit l’homme à travers l'oreille, le souleva comme un pantin 
décapité. La gueule béante et enflammée de la grosse arme décrivit 
une petite courbe, tonna de nouveau, si rapidement que les deux 
coups ne firent qu’un terrifiant ba-loum ! L'autre mafioso décolla du 
sol, disparut dans l’obscurité, une balle dans le nez. 

La troisième balle, expédiée par le derviche tourneur au milieu de 
la rue, fit éclater à la fois le pare-brise et la tête de l’homme qui se 
trouvait derrière le volant. Les débris giclèrent en tous sens, pleuvant 
sur le nommé Mario qui faisait de son mieux pour quitter le véhicule. 

La quatrième balle le surprit, alors qu’il essayaït de rouler sur lui- 
même, et l’envoya valdinguer sur les pavés. Il s’immobilisa sur le dos, 
le visage tourné vers le ciel noir. 

Bolan s’approcha de la voiture à pas lents. Le chauffeur avait 
perdu le sommet du crâne. Il ne restait plus rien de la force de 
frappe. 

Ou presque. 

Mario gémissait doucement, essayait de bouger. 

Bolan le rejoignit par le chemin le plus direct, sautant sur le toit 
de la voiture, se laissant glisser, tombant près des pieds du blessé. 
D'un coup de pied sec il éloigna un pistolet qui était tombé de la 
main de Mario, s’agenouilla près de lui. 

La dernière balle avait arraché un gros morceau d'épaule puis 
avait continué sa route en remontant le cou pour ressortir près du 
lobe de l'oreille. Du sang giclait régulièrement de la blessure au cou, 
et le costume en soie était inondé par les coulées qui s’échappaient de 
son épaule. Le type avait les yeux ouverts, il était conscient de la 


situation dans laquelle il se trouvait. Bolan lui prit la main, l’appliqua 
sur la carotide, conseilla doucement au blessé : 

— Lâche pas. Il y a peut-être encore un espoir. 

Un regard à la fois venimeux et reconnaissant éclaira les yeux de 
Mario. 

— Mario qui ? demanda Bolan. 

Le tueur essaya de parler, mais ne put y parvenir. 

Bolan lui montra une médaille de tireur d'élite, la laissa choir sur 
la poitrine du blessé. 

— Si tu t'en sors, Mario, dis à tes patrons qu’ils ne pourront rien 
faire ici. Pas avant de m'être passés sur le corps. 

Il abandonna Mario à son destin, s’approcha de la fille qui, elle, 
gisait dans le sang d’un autre. Heureusement, elle était toujours 
évanouie, car toute baignée de sang qu’elle était, elle faisait peine à 
voir. 

Au loin des sirènes faisaient entendre leur voix lugubre, la police 
arrivait. La fille devenait de plus en plus dangereuse, parce qu’elle 
était de plus en plus en danger. Elle allait le ralentir, ce qui pourrait 
lui être fatal, mais il ne pouvait toujours pas se résigner à 
labandonner. 

Bolan la tira rapidement de la flaque glissante, la hissa de 
nouveau sur son épaule, l’examina brièvement pour s’assurer qu’elle 
n’avait pas encaissé une balle perdue et que le sang qui luisait sur son 
dos était bien celui du tueur défunt. Il traversa la rue au trot, se 
dirigea vers la caravane. 

D’après la provenance des sirènes, tout le quartier devenait un 
immense piège. Il avait déjà perdu trop de temps, beaucoup trop de 
temps. 

Bolan ne se mesurait jamais à la police. Mais cette décision 
n’engageait que lui, et il n’était pas payé de retour. La police 
n’hésiterait pas une seconde avant d'ouvrir le feu sur l’homme le plus 
recherché aux Etats-Unis. Aux yeux des hommes en bleu, Mack 
Bolan était un chien enragé à abattre à vue. Chaque flic avait 
d’ailleurs reçu l’ordre de tirer sur lui, de l’achever. Bolan ne le savait 
que trop bien. 

D'accord, c'était leur devoir, leur code; une obligation envers leur 
écusson. Bolan les comprenait. Il n’avait jamais demandé qu’on lui 


accorde le droit d’assassiner, il ne s'était jamais attendu à le recevoir. 
Mais il avait lui aussi une obligation envers lui-même. 

L'homme qu'avait été Mack Bolan était mort à Pittsfield devant 
les tombes de son père, sa mère et sa sœur, Cindy. Seul l’'Exécuteur 
avait survécu à cette épreuve. Il ne subsistait qu’une machine de 
guerre, un engin à tuer, un personnage apocalyptique qui ne 
continuait à vivre que pour massacrer. 

Son obligation était de survivre, de continuer à porter des coups à 
l'ennemi, chaque fois que l’occasion s’en présentait. C’était une 
guerre d'usure et l’adversaire avait tous les avantages. 

Il y avait aussi une seconde obligation. Bolan voulait garder sa 
dignité humaine, sinon sa longue guerre n’aurait pas plus de sens 
qu’une petite promenade en enfer. 

C'était peut-être primaire, mais Bolan voyait sa croisade comme 
la lutte éternelle qui oppose le bien et le mal. 

Parfois le bien devait adopter les attitudes du mal sans pour 
autant se laisser happer dans l’engrenage infernal. 

Ainsi Bolan ne tirait jamais sur les policiers. Ils étaient du même 
bord, du côté du bien, malgré les quelques flics pourris qui n'étaient 
pas dignes de leur écusson. 

A présent les forces de l’ordre ralliaient les docks à vive allure, les 
encerclaient de façon inquiétante. 

Bolan qui se refusait à devenir l’égal du mal, se demanda s’il 
n'allait pas se faire piéger comme un vulgaire criminel. 


CHAPITRE VI 


Le Q.G. mobile de Bolan était une caravane de neuf mètres de 
long, une G.M.C. conçue pour les grands chasseurs, et les sportifs, 
une traction avant munie d’une suspension hydraulique. Bolan l’avait 
achetée à New Orléans et avait engagé deux électroniciens qui, grâce 
aux fonds quasi illimités qu’il leur avait remis, avaient sérieusement 
modifié l’intérieur de l'habitacle. Puis Bolan avait ajouté quelques 
accessoires qui relevaient plus particulièrement de son domaine. Les 
deux savants qui jouaient à l’école buissonnière loin de la NASA, 
avaient baptisé la caravane, module terrestre. 

Bolan l’appelait son char de guerre, ce qui était plus proche de la 
réalité, car si la caravane lui permettait de repérer les lieux, elle lui 
permettait aussi de semer la mort et la destruction, comme il l'avait 
prouvé à New Orléans. Mais elle comportait également une salle de 
conférences, un atelier d’armurier, une soute à munitions, un arsenal 
et des quartiers de repos pour le guerrier fatigué. C'était un véritable 
Q.G. mobile. 

Il porta la fille jusqu’à l’arrière de la caravane, la posa sur la 
couchette, l’enveloppa dans une couverture, puis s’installa dans le 
coin radio où il se brancha sur les petites ondes utilisées par la police. 
Ayant trouvé la fréquence, il régla l’écoute sur les baffles à l’avant du 
véhicule. Il quitta la combinaison noire, enfila un jean, un sweat- 
shirt blanc et un blouson de chasseur orange. Ensuite il se mit des 
grosses lunettes à monture jaune et se coiffa d’une vieille casquette 
tachée. Il revint voir la fille, se demandant pourquoi elle n’était pas 
encore revenue à elle, mais décida de se préoccuper d’abord de la 
situation immédiate. Il glissa derrière le volant et démarra. 

Curieusement, peu de sons passaient sur la fréquence de la police 
et les sirènes s'étaient tues. Mais Bolan savait que cela ne voulait rien 
dire de particulier, qu’il fallait se méfier de tout, s’attendre au pire. 

Il lança doucement l’immense véhicule, roula lentement pour 
sonder le terrain qui s’étendait devant lui et pour ne pas éveiller les 
soupçons de ceux qui pouvaient le voir. 


Il ne put éviter un contact avec les flics de la première voiture de 
patrouille qu’il croisa. 

La voiture blanche et noire se rangea en travers d’un croisement, 
gyrophare allumé. Deux jeunes policiers descendirent, se placèrent 
de chaque côté de la caravane, la main posée sur la crosse de leur 
revolver. 

Bolan avança jusqu’à frôler le pare-chocs de la voiture, baïissa sa 
vitre et lança avant que les flics n’aient pu ouvrir la bouche : 

— Dieu merci ! Aidez-moi, j'ai besoin d’aide ! 

Sa voix paraissait parfaitement hystérique. L'un des flics 
s’approcha prudemment, demanda : 

— Qu'y a-t-il, monsieur ? 

Ils étaient tous les deux habillés pour le combat, avec heaume et 
tout. 

— Cet horrible brouillard ! Je me suis perdu et j'ai eu un 
accrochage. Je suis monté sur le trottoir là-bas, derrière. Ma femme a 
perdu léquilibre, elle s’est cogné la tête. Il faut l'emmener à 
l'hôpital ! 

Le policier fit un pas en arrière, son visage gardant ses traits 
sérieux, mais sa voix était empreinte de compassion. 

— Je suis navré, monsieur, mais nous sommes bloqués ici. 
Tournez à droite au prochain croisement, allez tout droit jusqu’à 
autoroute. Vous verrez les panneaux qui indiquent l’hôpital. 

— Merci ! hurla Bolan en accélérant. 

Il contourna la voiture de patrouille immobile, s’éloigna 
rapidement et quelques secondes plus tard il sourit lorsqu'il entendit 
sur la fréquence de la police : 

— Quatre Alpha Trois, que se passe-t-il ? 

— Nous sommes là, chef. Rien de particulier, sauf un chasseur qui 
a perdu son chemin avec sa caravane. Sa femme s’est blessée, il 
cherchait l'hôpital. Rien à signaler. 

— Il y a du sang partout ici. Soyez vigilants. 

— Bien, chef. 

Moralement, Bolan tira un coup de chapeau aux hommes en bleu. 
Il savait ce qu’un déploiement rapide aux petites heures du matin 
cache comme discipline, organisation minutieuse des équipes, 
entraînement d'hommes toujours sur le qui-vive. Ce n’était pas 


étonnant ni vexant pour eux que Bolan ait pu passer à travers le filet. 
On les avait envoyés sur place en réponse à une fusillade classique. 
Ils ne savaient pas encore à qui ils avaient affaire. 

Ils allaient l’apprendre : 

— À toutes les unités ! Ici poste de commandement. Le sujet 
recherché est Mack Bolan, je répète, Mack Bolan. Appliquez le 
bulletin numéro dix et attendez mes instructions. Terminé. 

Bolan éteignit le récepteur. Les flics avaient trouvé les médailles, 
et devaient en ce moment même reconstituer l’attaque dans son 
ensemble. Apparemment, il s'agissait d’une équipe spéciale qui 
réagissait particulièrement vite en cas d'alerte. De plus ils avaient 
l'air de connaître leur affaire. 

Maintenant ils comprendraient que la guerre était déclenchée à 
Seattle. 

Si sa première confrontation avec la police de Seattle s'était bien 
passée, Bolan aurait énormément de mal à éviter ses « alliés en 
bleu » dans l'avenir. 

Il y avait là de quoi réfléchir. Sans ralentir une seule fois, Bolan 
traversa la ville et reprit la route qui menait à Richmond Beach. 

La nuit devenait grise, s’éclaircissait. Bolan commençait à 
ressentir les effets de ses efforts. Il s’immobilisa et passa à l’arrière 
pour jeter un coup d’œil sur la fille. 

Sa respiration était redevenue normale, tranquille. Elle bougea 
lorsqu'il posa la main sur elle, mais n’ouvrit pas les yeux. 

Son évanouissement s'était heureusement transformé en 
sommeil. 

Vingt minutes plus tard il rangea la caravane dans l'emplacement 
qu’il avait loué dans un petit camping de Puget Sound, et lorsqu'il 
revint voir la fille, elle s'était réveillée. 

Elle n'avait pas quitté la couchette. Ses yeux grands ouverts 
exprimaient la peur et une odeur écœurante de sang se dégageait 
d'elle. 

— Qu'est-ce que c’est ici ? demanda-t-elle. Où suis-je ? Qui êtes- 
VOUS ? 

— C’est moi, l’homme au pistolet, répondit doucement Bolan. 
Vous êtes chez moi, dans une caravane. Nous sommes près de 
Richmond Beach, et il y a des voisins de tous les côtés. Vous pourrez 


repartir quand vous voudrez, mais ce ne serait pas prudent. Avez- 
vous bien compris ce qui s’est passé ? 

Elle s’en souvint brusquement. Bolan vit son regard devenir celui 
d’une bête traquée. Elle frissonna et détourna son visage. 

Il partit dans le cabinet de toilette, trempa une serviette dans de 
l’eau tiède, prit du savon, revint près de la couchette. 

— Allongez les jambes, dit-il d’une voix douce mais sans réplique. 

— C... comment ? 

— Vous êtes maculée de sang. Vous ne le sentez pas ? Ne vous en 
faites pas, c’est pas le vôtre. Plus il séchera, plus j'aurai de mal à le 
faire partir. Allez, tendez les jambes, dépêchez-vous. 

— Je... Je peux le faire. 

— Non, je ne crois pas, vous allez encore tourner de l’œil. Fermez 
les yeux, allongez-vous. Ecoutez, je vous ai portée pendant plus d’un 
kilomètre et demi, je vous connais plus que suffisamment. Laissez- 
vous faire. 

Elle s’exécuta, sans plus de manières, mais ne ferma pas les yeux; 
cherchant à comprendre, elle le fixa, et n’émit aucune protestation 
lorsqu'il lui retira les chaussures et commença à humecter puis 
gratter le sang coagulé. Elle avait de grands yeux bleus, teintés de 
violet, un regard expressif, intelligent. Manifestement elle 
commençait à se poser des questions au sujet de l’homme qui 
s’acquittait avec tant de douceur d’une tâche si peu ragoûtante. 

Enfin il lui sourit et annonça : 

— Il me faut plus de jambe, moins de robe. À moins que vous ne 
préfériez continuer vous-même. 

— Non, je crois que je vais vous laisser faire, dit la fille d’une 
petite voix soumise. 

Elle se leva à moitié, fit glisser la robe par-dessus sa tête puis se 
rallongea. 

— On ne m'a pas frottée comme ça depuis l’âge de trois ans. 

La manière dont elle venait de se dénuder surprit Bolan, et il eut 
du mal à contrôler son instinct de mâle en contemplant les formes 
séduisantes nullement cachées par un soutien-gorge transparent et 
un slip minuscule. Il n'avait eu l'intention que de lui demander de 
soulever un peu plus la robe, pas de la retirer. Mais elle l’avait fait 


avec tant de naturel... Comme s’il s'était agi d’une paire de gants, 
naturellement, sans fausse pudeur. 

Bolan s’efforça de réagir, grogna : 

— Retournez-vous. 

Il aurait fallu qu’elle retire sa robe de toute façon. Le mafioso 
avait saigné comme un porc. Elle avait le dos couvert de sang. 

Il dut retourner deux fois dans le cabinet de toilette pour mouiller 
la serviette et, lorsqu'il eut fini, la fille reluisait, sa peau était devenue 
toute rose. 

Elle roula sur le dos, défit le soutien-gorge, lui montra quelques 
taches sur son torse. 

Lorsque Bolan eut terminé, il n’y avait plus moyen de cacher ce 
qui se passait en lui. 

Et la fille ne faisait rien pour arranger la situation. Elle chuchota : 

— C’est la chose la plus excitante qui me soit jamais arrivée. 

— À la bonne heure, gronda-t-il. Quel âge avez-vous ? Dix-huit 
ans, dix-neuf ? 

— Vingt, soupira-t-elle doucement, je sais donc de quoi je parle. 

— Allez prendre une douche maintenant, marmonna Bolan en 
prenant sur lui-même pour refuser l’invitation qui venait de lui être 
faite. Mais le réservoir n’est pas très grand, alors mouillez-vous, 
savonnez puis rincez après. D’accord ? 

Elle ne bougea pas, respirant à peine. 

— Montrez-moi. 

— Arrêtez tant qu'il en est encore temps. 

— M'arrêter ? Mais j'ai l'impression de descendre une montagne 
en courant, je ne peux plus ralentir. Montrez-moi comment marche 
la douche. 

— Non, grinça Bolan. 

— Je vous en prie. Je me sens encore très faible, vraiment. Je ne 
sais pas si je pourrai y aller toute seule. 

Il soupira comme un condamné, la souleva de la couchette, la 
porta dans le cabinet de toilette, la posa sous le pommeau de la 
douche. 

Elle ne détacha pas les bras de son cou, comme si elle avait peur 
de tomber. 

I] lui dit : 


— Vous n'êtes pas si faible que ça. 

— Mais si, insista la fille. J’ai peur de me pencher. Comment... 
Comment est-ce que je vais retirer mon slip ? 

Bolan était perdu, et il le savait. Ce n’était pas le moment de se 
laisser aller — surtout avec une môme comme celle-là — mais que 
faire d’autre ? 

Il lui retira les bras de son cou, se mit à genoux aux pieds de la 
fille, tira doucement sur le slip, libérant les fesses rondes. Il en avait 
mal au ventre. Il ne se releva pas tout de suite, la fixa d’en bas. 

— Vous n'êtes pas sans complications, ma petite, dit-il 
doucement. 

— Je sais. Vous aussi, vous savez. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

— Moi, si. 

Elle fit couler l’eau, régla la température, lui tendit le savon. 

— Puisque vous avez commencé, il vous faut terminer. 

Bolan n’était qu’à moitié à l’intérieur de la douche. Il se redressa, 
ferma l’eau, commença à lui savonner les cuisses et le ventre. 

Elle se lova contre lui, poussa un petit soupir de contentement, lui 
dit d’une voix rauque : 

— Vous avez du doigté. N'oubliez pas de savonner partout. 

Elle s’était plaquée contre lui de tout son long. Il en profita pour 
lui masser l’échine, le creux des reins, puis commença à remonter 
vers les omoplates. Elle frissonna. 

— Plus bas, plus bas, dit-elle. 

— C’est pas vrai, fit Bolan d’une voix étranglée. 

Il sortit de la douche, arracha ses vêtements couverts de mousse, 
revint aussitôt. 

Elle émit un petit rire, remit l’eau, lui prit le savon des mains. 

— À votre tour. 

Ce ne fut pas tout ce qu’elle lui prit. 

Quelque temps plus tard les premiers rais du soleil les trouvèrent 
allongés sur la moquette de la salle de conférences, occupés à fixer 
les nuages matinaux à travers la glace sans tain de la paroi. Bolan 
parla le premier, fit la première observation cohérente depuis 
l'incident de la douche. 

— Tu es différente. 


— C’est vrai ? Comment ? 

Il soupira. 

— Je ne sais pas. Mais tu es différente. 

— Explique-toi, dit-elle d’une voix taquine. J’ai deux bras, deux 
jambes, deux seins puis le reste. Qu'est-ce qui est différent ? 

— Toi. 

— Ah ! Ce n’est pas physique alors ? 

— Le physique est bien aussi. Mais il y a quelque chose de... de 
naturel chez toi. Tu comprends ? 

Elle poussa un soupir. 

— C'est à peine un compliment. Je fais partie de la jeunesse 
naturelle. C’est ma génération qui est comme ça. 

Il ne trouva rien à lui répondre. Elle reprit : 

— Nous ne nous sommes même pas présentés. Pas de noms. C’est 
naturel aussi, tu sais. Pour ma génération, je veux dire. 

— Tu crois aux nouvelles théories de liberté, quoi. 

— Oui. Maïs plutôt à la libération en elle-même. 

— msh Webb, c’est ça ? 

— Ah ! je vois que tu me connais quand même ! 

— Seulement ton nom de famille. Pas ton prénom. 

— Diana. 

— Diana. Diane chasseresse. Ça te va bien. 

— Tant mieux. Et toi, qui es-tu ? Mars, dieu de la guerre ? 

— Tu veux dire en ce moment, ou tout le temps ? 

— Tu es très autoritaire, fit-elle en riant. Avec un pistolet ou 
avec. 

— Tu te souviens tout de même de ce qui s’est passé, je vois. 

— Oh ! oui. Au fait. Merci. Je crois que Tommy se serait 
vraiment servi de son revolver. Il m'aurait tiré dessus. Il est 
complètement fou. 

Un sentiment glacial s'empara de Bolan, envahissant tous ses 
membres. 

Il demanda lentement : 

— Tu connaissais ce garçon ? 

— Bien sûr. Tommy Rotten. 

— Tommy quoi ? 


— C'est comme ça que l’appellent les autres types. Je crois qu’il 
s’appelle vraiment Rottino ou quelque chose comme ça. Très italien. 

— Essayons un autre nom qui, lui, n’a rien d’italien, suggéra 
Bolan. Allan Nyeburg. 

— C’est facile, dit-elle en reniflant. 

— Ah ! bon ? 

— Oui, très. C’est mon beau-père, Allan Nyeburg. 

Evidemment. Bien sûr. C'était tout naturel. 


CHAPITRE VII 


La mère de Diana Webb avait épousé Allan Nyeburg lorsque sa 
fille avait quatorze ans. Cela avait été un mariage de raison pour Mrs 
Webb, la veuve d’un suicidé, qui connaissait tout le gratin mondain 
mais qui ne possédait rien, même pas le revenu d’une assurance-vie. 
Nyeburg lui avait paru gentil, attentionné, digne de respect. Il avait 
semblé plein d'enthousiasme et il avait déjà beaucoup d'argent. 
Diana le détestait, l'avait toujours haï. 

— Derrière ce visage de charmeur se cache un dément, dit-elle à 
Bolan de sa voix calme et mesurée pendant le petit déjeuner. Je vais 
te dire quelle sorte d'homme est Allan. C’est un maniaque qui court 
les jupons. N'importe quels jupons. Il a toujours une douzaine de 
maîtresses en même temps. Tous les jours, sans exception, il s’offre 
une prostituée à l’heure du déjeuner. Je ne plaisante pas. Une fille 
arrive à midi pile, et ils s'amusent pendant une heure dans le bureau. 
Allan ferme la porte à clef et, jusqu’à treize heures, aucun moyen de 
le voir. C’est une fille différente tous les jours. Je crois qu'il est 
malade, c’est une impulsion contre laquelle il ne peut rien. Des fois, 
le soir, il voit deux ou trois femmes différentes. 

— Et ta mère là-dedans ? 

— Elle souffre en silence. C'était un mariage de raison, d’accord, 
pas une grande histoire d'amour. Mais elle a sa fierté, tu comprends. 
Surtout vis-à-vis de son milieu. Tu imagines, être mariée à un 
maniaque sexuel, un. un. Est-ce qu'il y a l’équivalent d’une 
nymphomane au masculin ? 

— Un obsédé sexuel, peut-être. Le terme médical est satyriasis. 

Elle acquiesça. 

— Un satyre. C’est le mot qui me vient à l’esprit au sujet d’Allan. 
C’est ce qu’il est, crois-moi. Ma pauvre mère ! Parce que tout finit par 
se Savoir. 

Bolan le savait. Il dit : 

— Le vice finit toujours par se faire connaître. Mais Nyeburg a 
d’autres problèmes aussi. 


— C’est sûr, répondit doucement la fille. C’est un malade, j'en suis 
persuadée. Il a voulu me violer lorsque j'avais quinze ans. J'étais 
terrorisée. Je ne savais pas comment m'en sortir. Il m’a attaquée 
comme un fou, il a voulu m’arracher les vêtements et tout. Je lai 
poignardé. 

Bolan sursauta : 

— Quoi ? 

— Evidemment. Ecoute, j'étais une fille qui tombait dans les 
pommes dès que quelqu'un se mettait une écharde dans le doigt ou 
s’éraflait le genou. Mon père était. Enfin on l’a retrouvé dans sa 
baignoire. Il... Il s'était ouvert les veines. Et depuis je ne supporte pas 
la vue du sang. 

Elle fit une grimace, partagée entre deux sentiments. 

— Je ne sais pas, reprit-elle. Peut-être que je supporterai 
maintenant, après le baptême d’hier soir. Honnêtement, je n’ai rien 
ressenti lorsque je me suis réveillée tout à l'heure, sauf ta présence. 

Bolan opina. Il alluma une cigarette puis dit : 

— Donc tu lui as donné un coup de couteau, à ton beau-père ? 

— Un coup de ciseaux, fit-elle. Ce n’était pas si grave que ça. Oh ! 
j'aurais pu le tuer, je pense. Mais je ne l’ai touché qu’à la main. Je 
crois que ça m'a fait encore plus de mal qu’à lui. Mais ça lui a fait 
peur. Et ça m'a sauvée. 

— Tu recommencerais ? demanda Bolan. 

— S'il m'attaquait ? 

Elle réfléchit un moment puis répondit : 

— Je le suppose, en dernier recours. En fait Allan essaie toujours 
de m'avoir. J’ai appris comment l’éviter. S'il y va trop fort, je lui dis : 
« Allan, je te tuerai. » Il me croit. 

Elle poussa un soupir. 

— Toutes ces histoires ne peuvent pas vraiment t’intéresser. 

Bolan sourit vaguement. 

— Si. Ça fait quel effet à ta mère que son mari s'intéresse à sa 
fille ? 

— Elle ne sait rien. Moi je ne lui dirai jamais une chose pareille. 
La première fois, lorsque je l’ai blessé, Allan a dit à tout le monde 
qu'il s'était coupé en ouvrant une lettre. Mais elle est au courant pour 


les autres, toutes celles qui n’ont pas de visage. Elle connaît Allan, 
elle sait quelle sorte d'homme il est, quel désir charnel le pousse. 

— C’est plus que charnel, dit Bolan. 

Il émit un long soupir. 

— Tu ne t’'étonnes pas de l'intérêt que je lui porte ? 

Elle lui sourit. 

— Un peu. Quand vas-tu m'en parler ? D'ailleurs, quand me 
parleras-tu de toi ? 

— Tu ne sais pas qui je suis ? 

— Ne me dis pas que tu es un agent fédéral. 

Bolan rit. 

— C’est pire que ça. 

— Oh mon Dieu, non ! Pas un agent des Narcotics ! 

C'était déroutant. Bolan ne savait jamais comment s’y prendre 
avec les gens qui ignoraient son existence. Les individus réagissaient 
différemment lorsqu'ils se trouvaient en face de lui. Il avait cru que la 
fille savait qui il était depuis l'incident dans l’entrepôt. Apparemment 
elle ignorait tout, l’avait accepté instinctivement dans son rôle de 
protecteur. D’une voix grave il lui dit : 

— Mon nom est Bolan. 

— Bolan comment ? 

— Mack Bolan. 

— Ah, bon ! 

Elle lui sourit. 

— C’est un nom qui te va bien. C’est masculin, assez dur. Mais 
quel mystère y a-t-il à ça ? 

Il avait caressé l’espoir que son seul nom suffirait à avertir la 
jeune fille. C'était certainement un nom connu de tous ceux qui 
lisaient les journaux ou regardaient les actualités à la télévision. 

Elle lui dit : 

— Mais j'ai l'impression de l’avoir déjà entendu, non ? 

Bolan ouvrit un tiroir dans son bureau, prit des médailles qu'il 
étala sur la table. 

— Il y en a, dit-il lentement, qui me reconnaissent à cause de ces 
médailles. 

Elle en saisit une, l’examina, la retourna entre ses doigts. 


— Hum ! fit-elle. Quelle sorte de médaille est-ce ? C’est militaire, 
peut-être ? C’est quoi ? Pas la Croix de fer ? 

Elle se mit à rire. 

— Tu n’es pas un néo-nazi tout de même ? 

Il secoua la tête et la regarda en souriant : 

— La croix signifie, je pense, dévouement et loyauté. Ou quelque 
chose dans ce genre. Pour moi elle signifie : jugement. Au centre il y 
a une cible. C’est une médaille de tireur d'élite. 

La fille leva brusquement les yeux, stupéfaite. Puis elle respira à 
fond, se gonfla les joues, fit un bruit comme Donald : 

— Wah ! 

Puis elle posa les coudes sur la table, se pencha en avant et, le 
menton posé sur ses mains croisées, elle le fixa longuement. 

— Evidemment, dit-elle tout bas. Je te connais. Je connais tout de 
toi. Tu es un drôle de monsieur, Mack Bolan. Eh bien ! je... je... mon 
Dieu, pourquoi n’as-tu rien dit avant. avant que... Tu comprends ce 
que je veux dire, non ? 

Naturellement Bolan comprenait, mais il dit : 

— Je pensais que tu étais au courant. Je me suis présenté lorsque 
je suis entré dans l’entrepôt. Tu aurais pu entendre. 

— Oui, mais je crois que je ne m'intéressais qu’à. qu'à moi- 
même. Je ne. je ne savais pas. 

Bolan lui demanda : 

— Pourquoi étais-tu là ? 

— On m'y a traînée ! Littéralement. Mais alors, qu'est-ce que je 
suis à tes yeux ? 

Elle jeta un regard autour d’elle. 

— Tout ça, c’est... Je veux dire, je ne représente que des heures 
supplémentaires ? 

Brusquement il lui répondit : 

— Pas du tout. Mais puisque tu es là, tu peux m'être utile. Il faut 
que je sache ce que tu faisais dans cet entrepôt. 

Elle renifla, puis finit par dire : 

— Les hommes de main d’Allan m'y ont traînée. Ils m'ont obligée 
à leur montrer où les trucs se trouvaient. 

— Quels trucs ? 

Elle secoua la tête. 


— Mais je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais su. Ils font venir des tas 
de cargaisons en bateau. Par avion aussi, je crois. Maïs je ne sais pas 
ce qu'ils en font. 

— Mais alors pourquoi avaient-ils besoin que tu leur montres où 
se trouvait la caisse ? Comment l’aurais-tu su ? 

Elle rejeta ses cheveux d’un mouvement de la tête, lui sourit 
ironiquement. 

— Jusqu'à récemment, je n’en aurais rien su. Maïs je présume que 
je suis leur agent à l’intérieur. Allan m'a fait donner une place 
d’hôtesse-réceptionniste attachée au conseil des exposants. Toutes 
les marchandises qui arrivent pour l'exposition ne passent pas par la 
douane. 

— Et alors ? 

— Alors ils font venir des tas de trucs avec des permis 
d’exposants, depuis des mois et des mois. De la contrebande, sans 
doute. Mais je n’en suis pas sûre. Je travaille dans le bureau des 
transports. C’est moi qui dois veiller à ce que toute la marchandise 
qui arrive dans le port de Seattle à destination de la foire, soit reçue 
et entreposée. La foire est énorme. Ce seraït le chaos si on perdait les 
expéditions. 

Bolan respira à fond. 

— Sans doute, fit-il. Que fait Nyeburg là-dedans ? 

— Il s’est fait nommer conseiller de la direction de la foire. Et il 
s’est mis en cheville avec plusieurs exposants étrangers. Il les 
représente aux Etats-Unis pendant la durée de la foire. Spokane n’est 
pas une très grande ville. Les gens d'ici sont un peu dépassés. 

— Revenons à Nyeburg. 

— Bien sûr. C’est un salaud, voilà tout. J’ai appris que la moitié, 
sinon plus, des choses qui arrivent ici, ne sont pas destinées à la 
foire. Ses hommes de main débarquaient, prenaient ce qu’ils 
voulaient dans l’entrepôt, l’emmenaient ailleurs, Dieu sait où. Puis il 
s'attendait à ce que je falsifie les livres de réception. Moi je pense 
qu'ils font du trafic de stupéfiants. Vraiment. En tout cas jai 
confronté Allan avec ce que je savais, la semaine dernière. Il m'a ri au 
nez. Il m'a dit que j'avais intérêt à être une gentille petite fille, et 
falsifier les livres comme il me l’avait ordonné. Sinon il m’a dit qu’il 
traînerait ma mère dans la fange, qu’elle serait ruinée à Seattle. 


— Comment aurait-il pu faire ça ? 

— Il a monté une société qui est tout à fait légale. Ça s’appelle 
Pacific Northwest Associates. Ma mère fait partie du conseil 
d'administration. 

Bolan opina puis répondit : 

— Je vois. Je connais la P.N.A. Il pourrait en effet la salir. Mais tu 
as dit qu'ils t’ont traînée jusqu’à l’entrepôt ? Littéralement ? 

— Bien sûr. Moi j'ai envoyé Allan se faire foutre avec ses 
combines. Je lui ai dit que je me tairai sur le passé, mais que je 
n'aurai plus rien à faire avec ses combines. 

— Tant mieux pour toi. Bravo. 

— Je n’ai pas dû lui faire assez peur. Ils avaient une cargaison 
ultra-importante, je pense. Ils devenaient fous. La cargaison auraït 
dû arriver depuis quelques jours. Personne ne pouvait la retrouver. 
Puis un de ces imbéciles de l’entrepôt a téléphoné pour dire qu'elle 
avait été retrouvée. Ça s’est passé juste quand je faisais mon petit 
numéro pour Allan. Moi je devais lui dire où il fallait la ranger. Les 
types d’Allan sont allés immédiatement récupérer la marchandise 
mais tout était fermé à clef. Ils sont entrés par effraction mais ils 
n’ont quand même pas réussi à la retrouver. Donc, tard hier soir, les 
types sont venus me chercher, m'ont forcée à les suivre pour que je 
fasse le travail pour eux. J’ai fait l’idiote tant que j'ai pu mais ils ont 
commencé à devenir méchants. Leur chef a téléphoné à Allan et lui a 
dit que je refusais de coopérer. Allan lui a répondu de me rosser un 
peu — ce sont exactement ses mots d’après le chef. Lui il ne voulait 
pas me frapper, ou c’est du moins ce qu’il disait. Mais il prétendait 
aussi qu'il préférerait me taper dessus que de rentrer les mains vides. 

La jeune fille poussa un soupir. 

— J’ai compris alors que je n’avais pas l’étoffe d’une héroïne. Je 
leur ai retrouvé la caisse. Tu connais la suite. 

Bolan ne connaissait que trop bien la suite. Il lui dit : 

— Ta vie ne vaut plus un clou. 

Les yeux de la jeune fille s’emplirent d'émotion, mais sa voix ne la 
trahit pas. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle. J’ai fait ce qu’ils ont demandé... 

— Mais aussi tu as vu ce qu’ils voulaient. Pis encore, tu sais qu’ils 
font ça pour Nyeburg. Tu peux témoigner contre lui. Toi vivante, il ne 


peut pas prétendre ignorer ce qui se passait. 

— Mais, protesta la jeune fille, je n’ai jamais vu ce que 
contenaient ces caisses. 

— Ça n’a pas une grande importance au point où nous en 
sommes, dit Bolan. Mais maintenant la police connaît le contenu des 
caisses et toi, ma chérie, tu représentes un grand danger pour ton 
beau-père. Les mises sont trop importantes, Diana. Nyeburg 
n’hésitera pas une seconde s’il peut t’éliminer. Il l’a sûrement prévu 
depuis que tu t'es opposée à lui. 

Cette nouvelle secoua la fille. 

— Au fond, je crois qu’il en serait capable. 

— Sans aucun doute. Cette opération a été manigancée par le 
milieu. Pas par le milieu d'ici. Nyeburg est l’homme de paille d’un 
syndicat criminel international. Quoi que ces gens fassent, tu peux 
être sûre qu’il y a des millions de dollars en jeu. On te supprimerait 
comme une fourmi qu’on écrase. 

— C’est un peu gros, ça, dit la fille. 

Elle était encore bouleversée, mais essayait de reprendre le 
dessus. 

— Allan ? A la tête d’une bande de cinoques à la James Bond ? 

— Il n’est pas à leur tête, Diana. Il n’en est que la façade. Et ces 
types n’ont probablement jamais entendu parler de James Bond. 
Dans les films, après les coups de feu, on se lève, on prend un pot 
ensemble. Ces gars-là tirent de vraies balles. Personne ne se relève 
après. 

— Je sais, fit-elle en frissonnant. Je me souviens trop bien de ce 
qui s’est passé hier soir... Je ne savais pas qu’il. qu’il arrivait de 
telles choses à une personne sur qui l’on tire. C’est... c’est comme une 
explosion, ça coule. 

— C’est pas joli à voir, dit Bolan. C’est pas agréable à subir. 
Ecoute, Diana, je n’essaie pas de te faire peur, maïs je dois te faire 
comprendre le danger que tu cours. Je ne veux pas que tu essaies de 
retrouver Nyeburg, une paire de ciseaux à la main. Ce n’est plus 
pareil. Il faut que tu le comprennes. 

— Oui. Oui, j'appellerai la police, chuchota-t-elle. Il faudra que 
ma mère... Mon Dieu, elle risque autant que moi ! 

Bolan secoua la tête. 


— Non, pas encore. Maïs tu ne peux pas aller voir les flics, pour 
une bonne raison. 

— Mais si. Je... 

— Non, Diana. 

— Non ? 

— Tu serais encore plus accessible. Même si tu demandais qu’on 
t’enferme pour ta propre protection, on pourrait encore te tuer. 
Nombreux furent les gens assassinés pendant qu’on les protégeait. 
Des gens dont la tête avait été mise à prix. 

La fille frissonna. 

— Ma tête aussi a été mise à prix ? 

Bolan ne pouvait pas lui cacher la vérité. 

— Sûrement. Je te parie ce que tu veux qu’un contrat a déjà été 
établi à ton nom. 

— Oh! 

— Ça fait réfléchir, n'est-ce pas ? 

— Oui. Qu'est-ce que je peux faire ? 

— Te cacher. Ne va nulle part où on te connaît. N’appelle 
personne. Pas de téléphone, pas de cartes postales. Ne te sers pas de 
tes cartes de crédit. Ne fais pas de chèques. Ne te sers pas de ton 
permis de conduire ni de ta carte de Sécurité sociale. Ne conduis pas 
de voiture qui pourrait révéler ton identité. Change du tout au tout, 
de vêtements, de chaussures, de maquillage, de coiffure. Fais-toi 
teindre les cheveux ! 

— Mais je suis une femme libre dans un pays libre ! lança-t-elle, 
furieuse. 

— Les autres aussi. Ils sont libres de te tuer, tu es libre de mourir. 

— Je n'arrive pas à y croire, murmura la jeune fille. 

— Tu ferais bien de faire un effort. Moi, j'y crois depuis 
longtemps, Diana. C’est pour ça que je suis encore de ce monde. Tu 
pourras survivre à condition d’y croire aussi, et à condition de te 
comporter comme une femme en danger. 

— Oh, mon Dieu ! dit-elle d’une voix malheureuse. 

— Ça ne durera peut-être pas très longtemps. Si j'arrive à briser 
leur coup, tout de suite, il n’y aura plus de contrat sur personne. 

— C’est ce que tu envisages, n'est-ce pas ? 

— Oui. 


La jeune fille venait enfin de comprendre la gravité de sa 
situation. 

— Mais où est-ce que j'irai ? gémit-elle. Je n’en ai pas la moindre 
idée. J’ai même perdu mon sac... Je n’ai pas un sou ! Comment est-ce 
que... 

Bolan poussa un soupir, détourna les yeux. 

— OK,., fit-il d’une voix lasse. Il te reste une dernière solution. 
Mais elle te mettra peut-être encore plus en danger. 

— Un autre choix ? demanda-t-elle. J'accepte tout de suite. Et 
qu'est-ce qui pourrait être plus dangereux, je me le demande ? 

— Moi, dit-il doucement. 

— Hein ? 

— Tu peux rester ici un moment. Tu ne seras pas en danger 
pendant un temps. Mais tous ceux qui possèdent une arme vont 
commencer à me chercher. Tu risques de te retrouver dans un tir 
croisé, au beau milieu d’un champ de bataille. Quant aux conditions, 
elles sont les mêmes. Tu ne devras te montrer ou te faire connaître de 
personne. Tu seras prisonnière dans cette caravane. 

Les yeux de la jeune fille commençaient à briller. 

— Prisonnière, hein ? 

— En liberté surveillée, fit Bolan en souriant. 

— Prisonnière d'amour ? C’est possible, ça ? 

— N'y compte pas, fit brusquement Bolan. Je vais être très 
occupé, très pris. 

— Mais je vais y compter tout de même, dit-elle en riant 
doucement. Qu'est-ce que j'ai à perdre ? Rien du tout, Mr Bolan. 
J'aime beaucoup ta seconde solution. Mais ce n’était vraiment pas la 
peine de me terroriser, et. 

Elle se rendit compte du regard désespéré de Bolan, se tut en 
faisant la grimace. 

— Dis, je suis navrée. Vraiment. Je suis désolée. Ce n’est pas très 
drôle comme situation. Je veux dire, la tienne. Tu es prisonnier aussi. 
Prisonnier de ta propre guerre. Non ? 

— Ce n’est pas toujours facile, c’est vrai, avoua Bolan. Mais c’est 
moi qui ai commencé, Diana. C’est ma faute. Ne commence pas à te 
faire des idées sur la pauvre âme perdue que je suis. Je sais ce que je 
fais, et je continueraï. C’est mon affaire. 


Elle lui tendit les bras, en tremblant : 
— C’est mon affaire aussi, dit-elle. A présent. 


CHAPITRE VIII 


Il pleuvait comme il ne peut le faire qu’à Seattle. Une épaisse 
couche de nuages surplombaïit toute la côte qu’elle arrosait d’un 
torrent diluvien depuis plus de deux heures. Bolan aurait pu fermer 
les yeux et s’imaginer de retour au Viêt-Nam pendant la saison des 
pluies, mis à part le froid qui lui pénétrait les os. 

L’imperméable dont il s'était vêtu, l’avait protégé des épaules aux 
chevilles, et la pluie, elle-même, qui emplissait l’atmosphère et 
empêchait de voir clairement à plus de vingt mètres, lui avait fourni 
une couverture, l’avait camouflé pendant sa mission de surveillance. 
Mais c'était la seule chose positive. Il avait les pieds trempés, et 
l'humidité avait fini par trouver un chemin d’accès et lui dégoulinait 
dans le cou. 

Il était quatorze heures. Il se tenait devant un petit bâtiment de 
bureaux dans la banlieue, les quartiers généraux de la société Pacific 
Northwest Associates, l'affaire de Nyeburg. 

Bolan se trouvait là depuis midi. Il s'était placé de telle manière 
qu'il pouvait surveiller simultanément les deux accès de l’immeuble. 
La P.N.A. en était le seul occupant. Diana Webb lui en avait dessiné 
le plan. Il connaissait la bâtisse aussi bien que toutes les personnes 
qui y étaient entrées. C'était une construction carrée, sans étage, 
destinée à l’origine à servir d'agence bancaire. Elle se dressait au 
milieu d’un grand parking qui desservait un centre commercial. Un 
guichet était à la disposition des automobilistes, et Diana avait 
expliqué à Bolan que Nyeburg s’en servait souvent pour ses affaires 
parce que c'était commode et qu’il pouvait rester assis derrière son 
volant. 

Mais aucune affaire n’avait été traitée depuis plus de deux heures. 
Bolan avait quitté sa voiture — une Ford Fairlane de location — après 
les dix premières minutes de surveillance, préférant se laisser 
tremper afin de mener à bien sa mission. Maintenant, il commençait 
à avoir des doutes. 

Il entra dans une cabine téléphonique, mit une pièce dans la 
fente, appela la police. 


Une standardiste répondit. Il lui demanda : 

— Je voudrais parler à l'officier chargé des relations avec la 
presse. 

Elle lui demanda à son tour : 

— Qui le demande ? 

— Peterson. United News. 

— Un moment, s’il vous plaît. 

Bolan alluma une cigarette humide, fixa sa montre, vit défiler 
vingt secondes puis la standardiste reprit la ligne : 

— Merci d’avoir patienté, monsieur. L’officier de liaison avec la 
presse, le capitaine Parris, va vous parler. Un instant, s’il vous plaît. 

Il y eut deux déclics puis Parris s’annoncça. 

D’emblée, Bolan lui dit : 

— Bonjour, capitaine. Je viens d'arriver par l’avion de Los 
Angeles. Dites-moi, est-il vrai que Noé soit parti de Seattle ? 

Le capitaine émit un petit rire poli. 

— Etes-vous bien sûr, Mr Peterson, de n’avoir pas apporté la pluie 
avec vous depuis Los Angeles ? 

— Pas question, fit Bolan d’une voix cordiale. Lorsqu'il pleut à Los 
Angeles, nous gardons précieusement chaque goutte pour combattre 
la pollution. Mais je voulais surtout vous poser une ou deux 
questions. Nous avons appris, je veux dire le bruit court, que 
l’'Exécuteur était arrivé à Seattle. On m'a envoyé comme 
correspondant de guerre. 

— Ah ! vous auriez dû m'appeler avant de venir, dit le capitaine 
d’une voix agréable. J'aurais pu vous éviter un déplacement inutile. 
Heu !.… Excusez-moi, je devrais connaître votre nom en entier mais 
je parle à tant de corres.…. 

— Harry. Harry Peterson. United News Service. 

— Bien sûr, bien sûr. J’ai déjà entendu parler de vous, en bien, en 
très bien. 

Ce qui était étrange parce que Bolan venait d'inventer Peterson et 
United News de toutes pièces. 

Il dit au capitaine : 

— Je quitte l’aéroport maintenant, j'arrive à Seattle. S'il ne se 
passe rien de très intéressant à l’heure actuelle, je vais en profiter 
pour trouver un hôtel. 


— De très intéressant, non. Comme je vous l’ai dit, si vous m’aviez 
téléphoné auparavant, j'aurais pu vous éviter un déplacement inutile. 
Ainsi qu’à une centaine de vos collègues qui font les cent pas dans le 
couloir devant mon bureau en ce moment. 

— Vous prétendez donc qu'il n’y a pas de guerre ? 

— Je n'irai pas jusque-là, Harry. C’est ce que nous disons 
officiellement. 

— Pourquoi faire ? Nous avons appris tôt ce matin que... 

— D'abord, Harry, il n’y a eu qu’une seule attaque. Ça ne 
ressemble pas à Bolan. Ça fait. Enfin, ça fait douze heures de ça. 
Normalement, Bolan aurait recommencé vingt fois. Exact ? Eh bien ! 
il ne se passe plus rien, Harry. Mais il faut dire aussi que Seattle est 
une ville propre. 

Bolan ne put s'empêcher de rire. 

— Si, si, vraiment. Nous avons réglé tous les petits ennuis que 
nous avions dans le passé. Ce n'étaient que des broutilles de toute 
façon. Il n’y a pas de crime organisé ici. Du moins, pas suffisamment 
pour attirer Mack Bolan. 

Bolan rit encore. 

— Vous en êtes sûr ? 

— Aussi sûr qu’on puisse l'être. 

— Je m'intéresse à Bolan dans le contexte de la foire. 

Le capitaine Parris poussa un soupir. 

— Décidément, vous pensez tous la même chose dans la presse. 
Ecoutez, Harry, nous vous serions reconnaissants si vous ne 
souligniez pas un éventuel rapport. On a déjà assez de mal comme ça 
à faire fonctionner la foire. Une avalanche de rumeurs ne... 

— Bien entendu, je comprends. Mais alors il existe donc une 
raison de croire à un rapport entre les deux ? Si ce n’est pas la Mafia, 
qui est-ce ? Qui importe les armes ? 

— Nous enquêtons. Enfin les agents fédéraux s’en sont chargés, 
ça relève de leur domaine plutôt que du nôtre. Nous nous intéressons 
davantage à... 

— Et Nyeburg ? 

— C’est regrettable, très regrettable. 

— Quoi ? Qu'est-ce qui est regrettable ? 

Bolan tenait sincèrement à connaître la réponse. 


— Nyeburg est un homme d’affaires très respecté dans notre Etat. 
Nous nous sommes fait traîner dans la boue ce matin à cause des 
déclarations communiquées à la presse. Nyeburg n’est aucunement 
compromis dans cette affaire. Apparemment quelqu'un a appris qu'il 
était l’un des conseillers des directeurs de la foire, et qu'il avait 
obtenu l'autorisation d'importer des marchandises étrangères. Cet 
article a dû faire vendre pas mal de journaux, mais c'était inexact. 
Nous allons faire d'ici peu une déclaration qui le blanchira 
complètement. 

— Vous êtes absolument sûrs de ça ? 

— Bien sûr que nous en sommes sûrs. 

— Moi j'attendrais un peu à votre place. 

— Heu ! dites, Harry. Je me laisse un peu trop aller avec vous 
autres reporters, mais je crois que c’est vraiment dans l'intérêt du 
public. Mon bureau coopère un maximum avec la presse, mais vous 
ne pouvez pas prétendre faire le travail à notre place. 

— Je peux essayer, dit Bolan. Je crois que... 

— Venez jusqu’à mon bureau. Nous prendrons le café. Et vous ne 
serez pas seul, c’est bourré à craquer de journalistes. 

La voix de Bolan devint subitement de glace. 

— Je ne peux, dit-il au capitaine. Je dois descendre Nyeburg. 

— Quoi ? 

— Si vous autres ne le faites pas, il ne reste plus que moi pour le 
faire. 

— Comment ? Qu'est-ce que vous dites ? Hé ! Qui est à 
l'appareil ? 

— C’est Bolan. Vous excuserez le petit canular, mais j'avais besoin 
de renseignements. Ne faites pas la déclaration au sujet de Nyeburg. 
Il est tout sauf innocent. Je vais le supprimer. Salut, capitaine. 

Bolan raccrocha, examina pensivement ses ongles pendant 
quelques secondes, ressortit sous la pluie. 

Même si l'officier de liaison informait ses chefs de l’appel de 
Bolan, il leur faudrait du temps pour organiser une contre-offensive. 

Il traversa le parking, s’arrêta au milieu, constata qu'il n’y avait 
presque pas de voitures, ce qui était rare. Il échafauda rapidement un 
projet, mais il savait qu'il lui faudrait beaucoup de chance pour le 
mener à bien. Il se dirigea jusqu'aux bureaux de la P.N.A. et pénétra 


à l’intérieur. Cela ne ressemblait plus à une agence bancaire. Un 
décorateur avait repensé l’architecture intérieure. La réception était 
coupée de la salle d'attente par une grille en fer forgé. Il y avait un 
canapé en cuir et plusieurs fauteuils. Au-delà de la grille il y avait 
deux bureaux modernes et des classeurs. Plus loin encore il y avait 
deux bureaux privés et au bout de la salle, une porte de sortie. 

Deux jeunes femmes, une blonde et une brune, se trouvaient 
assises aux bureaux, échangeaient des phrases à voix basse, riaient 
discrètement, en buvant du café. Entre deux lettres elles devaient 
assouvir les besoins du patron. Toutes deux levèrent la tête lorsque 
Bolan entra, mais elles ne dirent rien. La blonde arbora un air 
supérieur, regarda les gouttes qui tombaient de son imperméable sur 
la moquette, détourna enfin la tête. 

Il ferma la porte à clef, mit en place l'enseigne marquée FERME, 
passa de l’autre côté de la grille, s’adressa aux jeunes femmes : 

— Les bureaux sont fermés. Dépêchez-vous ! 

Les jeunes femmes se figèrent, complètement ahuries. 

Il ouvrit toute grande la porte de la grille. 

— Allez, dépêchez-vous. Vous n’avez pas entendu le flash 
d’information à la radio ? Vous avez trente secondes pour évacuer les 
lieux. 

La blonde se leva d’un bond, s’écria : 

— Comment ? 

— Une fuite de gaz, expliqua Bolan. Venez, on évacue tout le 
quartier. Il y a encore quelqu'un ici ? 

La blonde tituba jusqu’à son sac, en bégayant et en désignant la 
porte close dans son dos. L’autre jeune femme se dirigeait déjà vers 
cette porte. Bolan lui coupa le chemin, l’expédia dans le sens opposé. 

— Partez, commanda-t-il. J'irai les chercher. Sortez par-derrière. 
Prenez vos voitures et éloignez-vous. Allez au sud. 

Les deux jeunes femmes se précipitèrent vers la sortie. 

Bolan essaya d'ouvrir la porte du bureau. Elle était fermée à clef. 
Il la défonça d’un puissant coup de pied, entra dans le bureau, le 
Beretta à la main sous la cape de son imperméable. 

Tommy Rotten était assis derrière un petit bureau sur lequel il y 
avait un exemplaire de Penthouse ouvert à la page du milieu. Il leva 


des yeux ronds et contempla d’un air incrédule le grand type en 
imperméable ruisselant. Il glapit : 

— Qu'est-ce que... 

Il se tut brusquement, reconnut le regard de glace, fixa la mort 
qui le contemplaïit. 

— Eh merde ! gémit-il. 

— Où est Nyeburg ? 

— Putain, je ne sais pas, moi ! 

Bolan tira une fois de sous la cape. Muette, la balle transperça le 
magazine, fit sauter quelques éclats de bois. 

Le jeune type bondit du fauteuil, leva précipitamment les bras au- 
dessus de la tête. 

— Vraiment ! Je n’en sais rien ! hurla-t-il. Je ne suis pas armé, 
dites ! 

— Nyeburg ! cracha Bolan. 

— Il n’est pas venu ! Il n’a même pas téléphoné ! 

Tous ces cris attirèrent quelqu'un qui en savait plus long que le 
jeune homme. C'était une dame, une belle femme mûre qui était 
exactement ce que serait Diana vingt ans plus tard. Elle entra 
tranquillement, venant du bureau voisin. Elle avait la même voix que 
Diana. 

— Que ce passe-t-il ici ? demanda-t-elle. 

— Je cherche votre mari, répondit Bolan d’une voix aussi calme 
que la sienne. 

— Il est en voyage. Tommy, asseyez-vous. 

— Il reste debout ! dit Bolan. Ouvrez bien cette porte, Mrs 
Nyeburg, et avancez un peu. 

Les beaux yeux se troublèrent. 

— Ah ! je vois. 

Elle avança de quelques pas. 

Bolan passa derrière elle, examina le bureau qu'elle venait de 
quitter. Tout le mur du fond était occupé par un gigantesque coffre- 
fort. 

Bolan s’adressa à la femme : 

— Ouvrez le coffre. 

— Et si je refuse ? demanda-t-elle. Vous me tuerez ? 

— Non, mais je tirerai peut-être de nouveau sur le gosse. 


— Je vais l’ouvrir, mais vous ne trouverez pas Mr Nyeburg à 
l’intérieur. 

— Je trouverai peut-être sa piste, rétorqua Bolan qui ne put 
s'empêcher de sourire. 

C'était une femme courageuse. 

— Ouvrez le coffre, s’il vous plaît, insista-t-il en souriant. 

Tommy Rotten supplia : 

— Faites-le, Mrs Nyeburg, faites-le ! Ce type c’est Mack Bolan. 
L’Exécuteur. Vous savez qui je veux dire. Faites-le, s’il vous plaît. 

Mrs Nyeburg avait déjà compris à qui elle avait affaire. 
Lorsqu'elle retourna dans le bureau où se trouvait le coffre, elle dit à 
Bolan : 

— Les portraits qu’ils ont montrés à la télévision ne vous font pas 
justice, Mr Bolan. Vous avez l’air deux fois plus cruel en personne. 

Bolan répondit : 

— On ne peut pas plaire à tout le monde. 

Il regarda Tommy Rotten, inclina la tête. Le jeune homme se 
précipita pour suivre Mrs Nyeburg. Bolan entra derrière eux, ferma 
la porte. 

Mrs Nyeburg commença à tourner les roues de la combinaison, et 
Bolan s’adressa à Tommy Rotten : 

— Tu es mafioso, Tommy ? 

— Non, monsieur. Pas encore. 

— Qui est ton parrain ? 

— Comment ? 

— Ton parrain. Celui qui t'a fait entrer dans le milieu, qui répond 
de toi. 

— Danny Trinity. 

— Dommage. Il est mort. Tu as perdu ton parrain. 

— Oui, monsieur. J’ai tout perdu, enfin, tout le monde. 

— C'était un parent ? 

— Monsieur ? 

— Tu étais apparenté à Danny Trinity ? 

— Nous sommes cousins. 

— Vous étiez cousins. 

— Oui, monsieur. Nous l’étions. 

— Quel âge as-tu ? 


— Dix-huit ans. 

— Tu travailles avec eux depuis longtemps ? 

— Heu !.. Seulement depuis que nous sommes arrivés. 

— Tu es du Bronx ? 

— Oui, monsieur. Du Bronx et de Staten Island. Dites, moi je 
n'avais jamais fait des trucs comme ça avant. 

— Que faisais-tu ? 

— Hein ? Rien ! Je faisais rien du tout ! Je viens de quitter l’école. 

— Tu aurais mieux fait de continuer tes études, Tommy. 

— Oui, monsieur. 

— Tu connaissais Tony Vale ? 

— Un peu. C’est le patron de Danny. 

— C'était. Il est mort. Tu t’en souviens ? 

— Oui, monsieur. 

— Ilte plaisait ? 

— Tony ? Non, monsieur. 

— Tu aurais aimé travailler pour lui ? 

— Non, monsieur. 

— Tu as une voiture ici ? 

— Oui, monsieur. La Vega qui est garée dehors. 

— O.K. Monte dans ta Vega et fous le camp. Ne te retourne pas et 
ne reviens pas. La prochaine fois que je te vois, Tommy, je t’abattrai. 
Ne fais pas l’imbécile. 

— Oui, monsieur. Non, monsieur. Vous êtes très... Je vous suis 
très reconnaissant, monsieur. Je vous promets, vous ne me reverrez 
plus jamais. 

— Avant de partir, dis tout ce que tu sais à madame. 

— Monsieur... 

— Dis à madame pourquoi tu es là. 

La porte du coffre était ouverte. Mrs Nyeburg contemplait 
Tommy Rotten d’un air perplexe, les sourcils froncés. Il la regarda, 
baïssa les yeux. Il fixa la moquette et lui dit : 

— Mrs Nyeburg, je travaille pour l’organisation, le syndicat, la 
Mafia, quoi. Nous sommes venus en groupe pour aider votre mari. Il 
fait partie de la Mafia aussi. 

— Je vois, dit-elle d’une voix froide. 

Bolan s’adressa à Tommy Rotten : 


— O.K., Tommy, fous le camp. Passe par derrière. 

Le jeune homme sortit, l'air penaud. 

Quand Bolan entendit la porte de sortie se refermer, il se tourna 
vers Mrs Nyebursg : 

— Vous avez épousé un fumier, Mrs Nyeburg. 

Elle se contenta de pousser un soupir. 

— Le garçon qui vient de sortir, précisa Bolan, tenait un revolver 
contre la tête de votre fille, il y a quelques heures. Il était prêt à la 
tuer. Je crois qu'il en avait reçu l’ordre. De votre mari. 

La femme se troubla. Une vive colère illumina son regard. 

— Savez-vous où elle se trouve ? Je meurs d'inquiétude. 

Bolan lui dit : 

— Je pourrais vous proposer un échange : votre fille contre votre 
mari. Mais ce serait malhonnête. Elle va bien, elle est en sécurité. 
Malgré les efforts d’Allan. J’ai de bonnes raisons pour croire qu'il l’a 
condamnée à mort. 

La femme reçut cette nouvelle comme un coup de poing dans 
l'estomac. Ses genoux plièrent et elle dut se raccrocher au bureau. 

— Que j'ai été stupide, dit-elle. Stupide ! 

— Vous le soupçonniez, n'est-ce pas ? 

— Je me posais des questions. 

— Ce n’est plus la peine, Mrs Nyeburg. 

Bolan passa dans la salle du coffre, commença à chercher. Il n’y 
avait pas grand-chose. Quelques contrats, divers dossiers, une boîte 
en métal, une espèce de caisse, fermée à clef. Il mit tout en tas puis 
s’adressa à la femme : 

— Vous voulez venir avec moi ? 

— Où ? 

— Je vous emmèênerai jusqu’à Diana. 

Elle se redressa, prit sur elle-même pour contrôler ses émotions. 
Bolan lui passa un bras autour de la taille, l’aida à sortir. Lorsqu'il lui 
posa l’imperméable sur les épaules, elle avait les larmes aux yeux. 

— Je vous ai dit que vous aviez l’air cruel, n’est-ce pas, Mr Bolan ? 
C’est faux. C’est archi-faux. Vous êtes extraordinaire. 

Bien entendu. Extraordinaire. Comme d'habitude il avait suivi 
une piste, et il avait découvert Mrs Nyeburg en fin de parcours. 
Décidément il n’y avait rien de logique ni de moral dans cette guerre. 


— Ne vous laissez pas aller, Mrs Nyeburg, dit-il. 


CHAPITRE IX 


Bolan croyait que Mrs Nyeburg lui racontait la vérité. Elle ne 
savait manifestement pas où se trouvait Allan Nyeburg depuis qu’il 
avait quitté leur domicile aux environs de six heures du matin. Il ne 
lui avait pas dit où il allait ni quand il pensait être de retour. 

Il avait passé plusieurs coups de téléphone de leur chambre, 
après en avoir reçu un qui l’avait réveillé et qui n’avait pas duré plus 
de trente secondes. 

Son mari lui avait paru extrêmement nerveux et agité. Il avait 
passé un coup de téléphone longue distance en direct. Elle s’en était 
aperçue en le voyant composer un numéro interminable. Sa voix, 
pendant cette conversation en particulier, avait été méfiante, 
inquiète, prudente. Elle n’avait rien compris de ce qu’il avait dit. Cela 
avait duré cinq minutes. Puis il avait passé d’autres coups de fil, tous 
très brefs. Ensuite il s’était levé, s’était rapidement vêtu puis était 
parti directement, sans prendre de petit déjeuner ou même une tasse 
de café. 

Ces coups de fil l'avaient beaucoup inquiétée. 

Diana s'était laissée embarquer dans une affaire assez louche, 
manigancée par Allan. Tout cela était extrêmement troublant pour 
une mère. Elle avait téléphoné chez Diana à six heures et demie puis 
avait refait le numéro tous les quarts d’heure, sans obtenir de 
réponse. À huit heures elle était venue au bureau et avait attendu 
qu’on lui téléphone. Tommy Rotten était arrivé à dix heures, l’air 
timide et vaguement honteux. Se cantonnant dans un mutisme 
borné, il avait dit qu’il ignorait tout, qu'il n’avait pas vu Nyeburg ni 
Diana depuis la veille. Jusqu’alors elle avait pris Tommy Rotten pour 
un garçon de courses au service de son mari. Mais lorsqu'elle lui 
avait posé des questions, le garçon avait avoué que « certaines choses 
avaient tourné au vinaigre ». Néanmoins il s'était refusé à en dire 
plus long. 

A onze heures et demie elle avait allumé la télévision pour voir les 
actualités. Elle s'attendait à de mauvaises nouvelles au sujet de son 
mari. La chaîne passait un documentaire sur Mack Bolan, un 


montage de toutes les actualités qui avaient pu être assemblées sur 
l’'Exécuteur, avec, en prime, ce qui avait été tourné à Seattle après 
l'attaque de l’entrepôt. 

Dès cet instant elle avait commencé à s'inquiéter sérieusement. 

Elle avait essayé de joindre Nyeburg et sa fille au téléphone à tous 
les endroits possibles, en vain chaque fois. 

Au moment où Mack Bolan était entré dans les bureaux de Pacific 
Northwest Associates, elle était sur le point d'appeler la police pour 
faire rechercher son mari et sa fille. 

Bolan s’arrêta devant une boutique à quelques kilomètres de 
Richmond Beach, fit plusieurs achats. Juste avant d’arriver près de la 
caravane, il donna une paire de lunettes noires à Margaret Nyeburg, 
lui dit de les mettre et lui expliqua qu'il ne voulait pas qu’elle sache 
exactement où ils allaient, que ce serait plus prudent pour elle. Mrs 
Nyeburg obéit sans commentaire. 

Il lui retira les lunettes dès qu’elle mit le pied dans la caravane. 
Mère et fille se jetèrent dans les bras l’une de l’autre en pleurant, et 
Bolan ressortit pour atteler la voiture de location à l’arrière de la 
caravane. 

Ensuite il remonta dans son Q.G. mobile, donna aux femmes les 
divers articles qu’il avait achetés : des blue-jeans, des chemises en 
flanelle, des tennis, des foulards pour cacher leurs cheveux. Il leur dit 
de les mettre. 

Tandis qu’elles se changeaïent, Bolan lança la caravane sur la 
route côtière, se dirigea vers une petite villa sur la plage. Il avait loué 
cette maison en arrivant dans la région, et ne s’en était jamais servi. 
La maison était isolée, remplie de vivres pour une semaine, éloignée 
de tout, sûre. Bolan y aurait installé sa propre famille. 

Il leur dit : 

— Il n’y a pas de téléphone. C’est bien, ça vous empêchera d’avoir 
envie de parler à quelqu'un. Mais il y a un transistor dont vous 
pouvez vous servir pour écouter les actualités. Je veux que vous 
restiez ici. Ne vous montrez pas avant que je vous en donne la 
permission. Il y va de votre vie. Ne faites pas de bêtises, ne 
commettez pas d’imprudences. 

Il sortit. La jeune fille le suivit, s'arrêta sur le porche. 


— Comme ça c’est ma mère qui devient ma gardienne, dit-elle 
avec un sourire. C’est moins excitant. Tu ne te sentais plus le courage 
de m'affronter ? 

— On en reparlera plus tard, dit Bolan en souriant aussi. L’amour 
et la mort font mauvais ménage, Diana. Tu reprendras ce que tu 
viens de dire. Plus tard. 

Elle répondit en plissant les yeux : 

— Bien sûr. 

— Fais attention à elle, dit Bolan en parlant de Mrs Nyeburg. Elle 
n’a pas vu ce que tu as vu. Fais-lui comprendre que les balles font 
plus mal qu’au cinéma. 

La fille fit une grimace, mal à son aise. Elle lui demanda : 

— Qu'est-ce que tu vas faire à Allan ? 

Bolan haussa les épaules. 

— Il est condamné. C’est son fait, pas le mien. 

— Bien sûr, mais... 

Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison. 

— Il est exclu qu’elle l’aime encore, Mack, mais... ils sont mariés 
depuis six ans. Je ne... enfin, ne le juge pas trop sévèrement. 

Bolan fronça les sourcils. 

— Moi je ne juge personne, Diana. Je ne condamne personne. Je 
ne suis que le bourreau. Je lis la sentence puis j'exécute. Ces gens 
sont leur propre juge, pas moi. 

— Tu es dur, tu es très dur, fit-elle. J'aimerais bien pouvoir être si 
détachée, mais je n’y arrive pas. Ma mère non plus. S'il te plaît. ne 
fais pas ça. 

— Je ne promets rien, dit Bolan. Mais on verra. Il se passera peut- 
être quelque chose qui me donnera une raison pour épargner 
Nyeburg, peut-être pas... 

Elle lui dit doucement, sur le ton de la confidence : 

— Tu sais, c’est drôle, je ne suis pas du tout inquiète pour toi. Tu 
es si... si solide, si sûr de toi. Qui es-tu, Bolan ? Qu'est-ce qui te 
pousse à tuer comme tu le fais ? 

A cet instant Mrs Nyeburg sortit sur le porche, répondit à sa fille : 

— Si tu avais vu le film à la télé ce matin, tu ne poserais pas cette 
question, Diana. Tu saurais pourquoi. Allez-y, Mr Bolan, faites ce que 
vous devez faire. Je suis triste, oui. J’ai entendu ce que vous disiez, 


mais ne prenez aucun risque personnel pour épargner Allan 
Nyeburg. 

Bolan leur accorda un regard chaleureux, partit sans un mot. Il 
monta dans la caravane, démarra, prit la route qui menait à Seattle. 

Indiscutablement, se dit-il, Mrs Nyeburg a du cran. Avec un peu 
de chance, sa fille serait aussi bien et aussi belle. Un jour... 

Il fallait vraiment que Nyeburg soit malade pour se comporter si 
mal avec ces deux femmes. 

Bolan s’efforça de penser à autre chose. Il n’était pas médecin, il 
ne guérissait personne. Il supprimait le mal. 

Pour le moment le mal s’appelait Allan Nyeburg, et Bolan 
comptait bien le supprimer. D’autant plus qu'il avait reçu la 
bénédiction de la future veuve. De plus, elle lui avait remis une liste 
d'adresses et de numéros de téléphone. Cette liste avait un rapport 
très précis avec la maladie dont souffrait Nyeburg. 

Si on cherche un drogué, on surveille les revendeurs. 

Si on cherche un satyre, on surveille les maquereaux. 

+ 


XX 


A l’autre extrémité des Etats-Unis, un homme coiffé d’un chapeau 
dont le rebord lui cachait les yeux, monta précipitamment dans une 
limousine officielle qui l’attendait à l'aéroport de Washington, DC. 
Cet homme, encore jeune, était au centre du secret le plus gardé par 
le gouvernement américain depuis le célèbre projet Manhattan. Il 
s'appelait Léo Turrin. Il était le chef d’une des familles de Pittsfield. 
Il était dans le vent, dans le coup; il avait un bel avenir de mafioso 
devant lui. Il jouissait de la confiance des capos, il bénéficiait de 
l'amitié de tous ceux qui avaient servi sous ses ordres. 

En fait, Léo Turrin était un agent fédéral qui avait infiltré la Mafia 
des années auparavant. Son nom de code était Striker, et il était la 
cheville ouvrière des projets du gouvernement américain concernant 
la Mafia. 

Un seul homme à Washington connaissait la véritable identité de 
Striker. Il s’appelait Harold Brognola et il était le directeur du 
programme anti-crime. Par un curieux hasard il dirigeait aussi toutes 
les opérations montées contre Mack Bolan. 


Hasard curieux, parce que les deux hommes étaient les meilleurs 
amis de Mack Bolan. Plus étrange encore le fait que l’ascension de 
Turrin dans la Mafia avait débuté lorsque Mack Bolan avait 
commencé, lui, à faire des ravages dans les rangs du milieu. C'était 
encore grâce à Bolan que Brognola était devenu un personnage si 
important dans la hiérarchie du gouvernement des Etats-Unis. Les 
deux hommes reconnaissaient, en privé, ce qu'ils devaient à Bolan, 
mais ne le montraient pas en public. 

Il était extrêmement rare que Turrin et Brognola se rencontrent, 
c'était trop dangereux. Lorsque Turrin se glissa sur la banquette à ses 
côtés, Brognola manifesta un peu d'humeur : 

— Alors on panique maintenant ? grommela-t-il. 

Ils échangèrent une poignée de main puis Turrin grommela à son 
tour : 

— Je ne panique pas, sois tranquille. J’ai un alibi en acier. Les 
gars croient que j'ai une maîtresse dans le coin. Maintenant que je te 
regarde bien, d’ailleurs, tu n’es pas mal. 

Brognola chuchota un juron entre ses dents. 

— Toi, tu as peut-être un alibi en acier, moi pas. C’est de la folie, 
ici à Washington, Léo. De la folie furieuse. Personne ne fait plus 
confiance à qui que ce soit. Je fouille cette voiture deux fois par jour 
pour trouver des micros espions. Je n’ose plus faire l’amour à ma 
femme chez moi. Je dois tout chuchoter. Ils sont tous devenus 
paranos. 

— A la Maison-Blanche, ironisa Turrin. Qui y auraït cru ? 

Il sourit. 

— Tu parles ! Moi je vis avec ce genre de crainte depuis deux 
siècles. Il était temps que vous autres, à Washington, vous vous 
rendiez compte du désagrément que ça représente. 

Le directeur du bureau anticrime se mit à rire. 

— Ça dépasse les bornes maintenant, tu sais. Il faut un carnet 
pour se souvenir de qui travaille pour qui. Mais sérieusement, Léo, je 
suis très inquiet. Le pays pourrait sauter comme un baril de poudre. 

— C’est si grave que ça ? 

— Oui. J'aimerais pouvoir te raconter... Non, ce serait injuste, tu 
as suffisamment de problèmes comme ça. Alors, dis-moi ce qui est 
tellement urgent. 


— Je sors d’une conférence avec les vieux à New York. J’ai filé 
jusqu’à La Guardia, j'ai bondi dans le premier avion en partance. 
Bim-bam ! C’est merveilleux, le modernisme. Merveilleux. 

— Un grand conseil ? 

— On ne peut plus grand. 

— Depuis quand y assistes-tu ? 

— Depuis aujourd’hui. Invitation exceptionnelle. N'oublie pas que 
je suis expert ès Bolan. 

— Ne me dis pas qu’ils remettent ça. A Seattle, hein ? 

— Oui. Ils organisent une équipe spéciale pour descendre notre 
ami. 

Brognola fit une grimace. 

— Ça fait longtemps que je ne m'étais pas inquiété pour Mack 
Bolan. Ils ont déjà envoyé des équipes de tueurs. Puis notre bureau à 
Seattle a dit qu’il y avait un doute sur la réelle présence de Bolan. Tu 
n’as pas eu de ses nouvelles, toi ? 

— Pas depuis New Orléans, dit Turrin. Mais il est bien à Seattle. 

— Mais pour quoi faire ? Il n’y a rien du tout qui en vaille la peine. 
Quelques petites affaires, quelques truands minables ! Bolan ne se 
dérangerait pas pour si peu. 

— C’est ce que je pensais aussi, fit Turrin. Mais... 

— Mais quoi ? 

— Enfin, tu sais bien ce que le milieu pense de Bolan. Ces types 
aimeraient mieux se payer la tête de Bolan que tout le territoire 
canadien. Ils rêvent de lui la nuit, imaginent toutes les horreurs qu’ils 
vont lui faire subir s’ils le prennent vivant. Ils donneraient n'importe 
quoi pour avoir la chance de lui tirer dessus. Mais, Hal... Cette fois 
c’est différent. Les vieux sont sens dessus dessous. Augie est capable 
de rechuter d’un moment à l’autre, tant il est énervé par ce qui se 
passe. Ils en bavent. Et ils ont peur. Ce n’est pas de la haine normale 
qui les ronge, c’est quelque chose de plus grand. 

— Mais qu'est-ce qui leur prend ? 

— Ah ! c’est ce que je n’ai pas pu apprendre. Tout ce que je sais, 
c’est qu'il y a quelque chose de gros qui se prépare. Quelque chose de 
supergros. Tout doit se passer à Seattle. C’est pour ça qu’ils sont 
paniqués par la présence de Bolan. 

— C’est pour ça que tu as voulu me voir ? 


— Oui. On m’a donné l’ordre d’y aller. 

Brognola poussa un soupir. 

— Tu emmènes combien de types ? 

— Juste mon équipe normale. L'équipe spéciale — les chasseurs 
de scalp — vient de plusieurs villes. Saint Louis, Denver, Phœnix et 
San Francisco. 

« Ils sont plus de deux cents hommes. Deux cents. Les plus 
mauvais sujets de tout l'Ouest américain. En principe je n’aurai rien 
à faire, je n'y vais qu’en tant que stratège et conseiller. Un certain 
Franciscus dirige l’opération. Tu en as entendu parler ? 

Brognola secoua la tête, angoissé. 

— Moi non plus, reprit Turrin. Ce n’est pas un type du milieu, il 
n’a rien à voir avec la Mafia. C’est un tueur indépendant. Un ancien 
soldat, un mercenaire, il a vu du combat. Les vieux caquetaient de 
rire à s’en étouffer. Ils se frottaient les mains et se félicitaient à 
l'avance. Ils semblent croire qu’il est aussi fort que Bolan, ce type. 
Mais il y a autre chose qui m'inquiète à son sujet... 

— Oui, quoi ? Vas-y, crache ! 

— Il se trouve déjà à Seattle. 

— Et alors ? 

— C'est-à-dire qu’il s’y trouvait déjà. Avant l’arrivée de Mack sur 
place. C’est un peu beaucoup comme coïncidence, non ? Je crois... 
J'ai l'impression que Franciscus se trouvait déjà là pour ce gros coup 
qui se prépare, et que, d’une manière ou d’une autre, il y a un rapport 
avec... 

— Mais avec quoi ? 

— Je n’en sais rien, moi. Comment traduire des impressions ? Ce 
Franciscus est un militaire, il était capitaine d'infanterie. Et ce n’est 
pas un mafioso. Alors, que prépare la Mafia avec ce type ? Et surtout, 
pourquoi à Seattle ? Tu imagines, Seattle ! 

Le visage de Brognola, qui était normalement assez plaisant, 
s'était durci. 

— Le Justice Department a fait son enquête à Seattle, bien 
entendu, dit-il lentement d’une voix posée. On y a découvert deux 
cents armes automatiques dans un entrepôt ce matin. Pour l'instant 
l'affaire a été traitée comme un pur trafic d'armes. Mais... 
maintenant que tu me dis qu’on a rassemblé deux cents tueurs... 


— Une coïncidence ? 

— J'aimerais mieux ne pas trop compter dessus, répondit 
Brognola en souriant. A ton avis, qu'est-ce qu’ils font ? 

— Je n’en sais rien, Hal, mais j'ai pensé à des milliers de trucs, 
tous plus fous les uns que les autres. Je sais aussi qu'il est 
bougrement difficile de rassembler deux cents tueurs en quelques 
jours. Mais si les armes sont déjà en place, si les types sont déjà 
prévenus, attendant seulement un signal avant de passer à l’action, 
alors là, je ne croirai pas à une coïncidence. 

— Tu as raison. Et qu'ils ne se tiennent pas en alerte dans l’espoir 
de voir apparaître Bolan. Ce seraït ridicule. 

— Bien sûr que non, dit Turrin. Et je te dis que les vieux sont dans 
tous leurs états parce qu’il est venu. 

— As-tu l’impression que les vieux rassemblaient une force 
paramilitaire, que Bolan a découvert le pot aux roses et qu’il y soit 
allé pour cette raison ? 

Turrin poussa un soupir las, en faisant craquer les jointures de 
ses doigts. Il réfléchit en silence un moment puis dit : 

— Je ne sais pas. Comme je te l’ai dit, je n’ai pas parlé à Mack 
depuis l’incident de New Orléans. Je ne sais pas ce qu’il fabrique, 
mais je suis prêt à parier n'importe quoi qu'il se prépare à faire 
quelque chose. Il a découvert je ne sais quoi, et il va agir. Les vieux le 
sentent, c’est pour ça qu’ils ont la trouille. 

— Eh bien ! je ferais bien d’aller y faire un tour aussi, dit 
Brognola. 

— Je prends l'avion dans une heure. 

— Je prendrai le mien en même temps, annonça le directeur du 
bureau anticrime. J’embarquerai cinquante agents, et j’en recruterai 
une cinquantaine de plus sur place. Où descendras-tu ? 

— Au meilleur hôtel du coin. Si tu veux me laisser un message, 
fais-le au nom de Joseph Petrillo. 

— D'accord. Toi, tu sais où me joindre. 

Turrin se mit à rire cyniquement. 

— Tu es sûr de pouvoir quitter Washington quelques jours ? 
demanda-t-il. 

— Je quitte la ville de Washington pour l'Etat de Washington, je 
vais d’une côte à l’autre. 


— Ouais, fit Turrin. Mais l’air risque d’y être meilleur. 
— C’est ce qu’on verra. 

— Oui, on verra. 

Effectivement, ils allaient voir. 


CHAPITRE X 


Bolan quitta son premier camp, s'installa dans un camping 
commercial dans la banlieue à l’est de la ville. Il changea de 
vêtements, avala un morceau en examinant ce qu’il avait trouvé dans 
le coffre de Nyeburg. Il n’y trouva d’intéressant qu'un livre de 
comptes avec des annotations hiéroglyphiques et la caisse en métal 
qui contenait vingt mille dollars en billets de cent dollars tout neufs. 

Il mit la moitié de cette somme dans son coffre personnel, l’autre 
dans la poche de sa veste. Il rangea ses affaires, prit la Ford, se 
dirigea vers Seattle. 

Il y arriva à dix-huit heures. La pluie s'était arrêtée, mais le ciel 
était nuageux et la nuit tombait plus tôt que d'habitude. 

Au premier endroit où il se rendit, et qu'il avait minutieusement 
choisi parmi les lieux notés sur la liste, il fit une découverte. C'était 
une petite agence de mannequins et d’hôtesses qui se trouvait dans 
un quartier rempli d'hôtels bon marché. Bolan renifla Nyeburg à 
plein nez. 

Le type qui se trouvait derrière le comptoir de réception avait la 
cinquantaine. Il était gros et perdait ses cheveux, mais avait une 
espèce de sourire perpétuel qui lui retroussait les lèvres. Il semblait 
faire littéralement partie du fauteuil, indécollable. 

Bolan posa un billet neuf devant lui et dit : 

— Salut. 

— Salut, répondit l’homme au sourire figé. C’est pourquoi, ça ? 

— C’est pour vous, fit Bolan, souriant aussi. 

— Ah oui ? 

— J'ai encore neuf billets exactement pareils qui me disent que 
vous êtes l’homme qu'il me faut. 

— Qu'est-ce que vous voulez, caser un séminaire ? demanda 
l’homme en gloussant. Ou mourir comblé ? 

— Ça serait agréable, en effet, dit Bolan. 

Il continua à sourire, sortit une liasse, compta encore neuf cents 
dollars qu'il posa sur le comptoir, puis enchaïîna : 

— Qu'est-ce que ça vaut, ça ? 


— Tout ce que vous voudrez, rétorqua le gros en hoquetant 
d'hilarité. 

— Je veux un type qui dépense dans les deux cents dollars par 
jour. 

— Hein ? 

— Il a environ la quarantaine. Il est pas trop moche pour un 
micheton. Il les fait venir à l’heure du déjeuner, à l’heure du dîner 
puis quelquefois vers minuit pour le souper. Bourré de fric. Je crois 
que vous lui avez envoyé des filles. Moi j'essaie de le trouver. 

L'homme gardait son sourire grimaçant, maïs il avait perdu sa 
bonne humeur. 

— Hé ! attendez ! fit-il. Je ne comprends pas ce que vous dites et 
je ne tiens pas à comprendre. Moi, je ne trempe pas dans quoi que ce 
soit, monsieur. Je ne me mêle pas de ce qui ne me regarde pas. 

— Tu ferais bien de t’en mêler cette fois, dit Bolan. Ça peut être 
facile ou ça peut être désagréable. 

Les yeux du gros type, qui en avait vu de toutes les couleurs, 
étaient braqués sur l’Exécuteur. 

— Vous n'êtes pas flic, vous ? 

— Evidemment pas. Mais je recherche ce type, je veux le trouver 
ce soir. 

Bolan sourit de plus belle. 

— Tu peux nous éviter à tous les deux des ennuis. Et en plus tu te 
feras mille dollars en douce. 

L’obèse ramassa lentement les billets. 

— Je crois savoir de qui vous parlez. 

— Tu lui as envoyé une fille aujourd’hui, n'est-ce pas ? 

— Oui. Hier aussi et la veille. Avec ce type c’est un carrousel 
permanent. Je lui en ai envoyé une il y a une heure. 

Bolan ouvrit son carnet, chercha une page blanche, posa le carnet 
sur le comptoir. 

— Ecrivez l'adresse ici, dit-il. 

Le gros type s’exécuta puis demanda à Bolan : 

— Vous savez où ça se trouve ? 

Bolan jeta un coup d’œil sur le carnet, répondit : 

— Pas exactement, non. 


— Je ne pensais pas que vous étiez de la région. Des indigènes, il 
n’y en a plus, pour ainsi dire. 

Il poussa un soupir. 

— Ça a coûté vingt dollars de plus à mon client pour le taxi. C’est 
de l’autre côté de Lake Washington. Sur la 1-00, direction est. 
Arrêtez-vous dans une station-service, demandez qu'on vous 
renseigne. C’est une région très boisée, on se perd facilement. 

— Il y fait venir souvent des filles ? demanda Bolan. 

— Là-bas ? Non. Une ou deux fois peut-être. Mais lorsque ce type 
a une envie, il faut la satisfaire. Il se fout bien de l’endroit où il se 
trouve. Mais vous aviez raison pour le coup du déjeuner. En fait, c’est 
pas si rare. Tous les hommes d’affaires rêvent d’avoir une nana sous 
leur bureau. 

— Mais ils n’ont pas tous les moyens de réaliser leur rêve. 

— Celui-ci le peut. Vous dites qu’il dépense deux cents dollars par 
jour ? Parfois c’est trois ou quatre cents. Il y a un concierge tapi au 
fond de chacun de nous, en fin de compte on aime toujours parler 
des autres. 

Bolan lui dit : 

— C’est pire que de la drogue. 

— Sûr. Mais s’il se piquait autant qu'il baise, il serait mort d’une 
overdose depuis des années. Franchement, je n’y comprends rien. 
J'ai même demandé aux filles ce qu’il leur fait. Il les baise, c’est tout. 
Parfois il en saute une demi-douzaine dans la journée. Je n'arrive pas 
à y croire. J'aimerais bien raconter ce que je sais à un de ces types qui 
font des sondages. Putain, qu'est-ce que je pourrais lui dire ! 

— Tu paies pour qu’on te « protège » ? 

— Moi ? Non. Je suis discret, personne ne vient me chercher. On 
ne sollicite pas, et les filles ne font pas le trottoir. Ce sont de bonnes 
filles, elles sont propres. 

— Personne n’a essayé de t’'embêter ? 

— Mais non. C’est une petite ville tranquille. D’où venez-vous ? 

— De la côte Est, dit Bolan. Les gens comme toi n’ont pas la 
moindre chance de travailler chez nous. Le milieu contrôle tout. 

— On n’a pas de milieu ici ! dit le gros homme qui commençait à 
devenir nerveux. Enfin, n’y pensez pas, ami. Je veux dire, si vous 
pensiez tirer un peu de fric de nous autres, vous ne tiendriez pas une 


journée. Je ne paie personne. Mais ça ne veut pas dire que je ne suis 
pas protégé. 

— Détends-toi, dit Bolan. Je voulais seulement savoir si ton 
micheton payait ou s’il... 

— Bien sûr qu’il paie. Toujours, en liquide. 

Bolan remercia le gros maquereau et sortit. 

La situation avait quelque chose de déplaisant. Il se demanda s’il 
n’y avait pas un coup monté, mais décida que c'était peu probable. 

Ce qu’il avait appris sur la planque près du lac Sammamish 
paraissait vraisemblable. Il était tout à fait crédible que Nyeburg ait 
loué une villa isolée afin de s’échapper lorsque le besoin s’en faisait 
sentir. Mrs Nyeburg, qui n’était sûrement pas mêlée aux affaires de 
son mari, n'avait pas parlé de cet endroit; elle en ignoraït sans doute 
l’existence. Ça collait. 

Bolan avait depuis longtemps abandonné l’idée que Nyeburg 
pourrait se réfugier sur l’île. Il ne devait même pas être au courant. Il 
n’était qu’une façade, pas un cerveau. 

En fait, Bolan était persuadé que Nyeburg n’était pas un mafioso. 
Ce n’était qu’un maillon de la chaîne qui le mèneraït à quelque chose 
de plus important. Mais Nyeburg était le maillon qui flancherait. 

Il n’avait pas perdu de temps pour s’éclipser. Margaret Nyeburg 
avait dit que tous les coups de fil n'avaient pas duré plus de trente 
secondes. 

Ce n'était pas Tommy Rotten qui lui avait téléphoné. Le gosse 
n'aurait pas pu aligner suffisamment de mots pour garder la parole 
pendant trente secondes, et il n’aurait certainement pas pu dire à 
Nyeburg des choses assez inquiétantes pour que ce dernier ait 
immédiatement appelé le grand conseil à New York. Le coup de 
téléphone qui avait duré cinq minutes. 

Quelques minutes plus tard Nyeburg avait quitté son domicile, 
visiblement paniqué. Qui lui avait donc téléphoné la première fois ? 
Qui l'avait prévenu ? Personne n'avait survécu à l’attaque de 
l’entrepôt, sinon Bolan. 

Quelqu'un d’important. Quelqu'un avec suffisamment de pouvoir 
pour influencer l'enquête menée par la police, avec suffisamment de 
pouvoir pour endiguer une alerte anti-Bolan qui aurait mis la ville 
entière sur le qui-vive. 


Evidemment. 

La Mafia ne se lançaïit jamais à la conquête d’un territoire vierge 
sans avoir pris quelques précautions légales. Quelqu'un à Seattle 
arrangeait les coups, graissait les rouages de la machine. Allan 
Nyeburg connaissait sûrement cette personne, ou, au moins, il 
connaissait son supérieur immédiat, qui mènerait Bolan au maillon 
suivant. 

Bolan devait absolument apprendre qui était cet autre 
personnage. 

Un véritable ouragan allait s’abattre sur la paisible ville de 
Seattle. Quelque chose dont l’importance dépasserait de loin la place 
fortifiée sur Langley Island. La fortification n’est jamais la cause, elle 
est une conséquence. Quelque chose se préparait, qui demandait une 
place forte fantastique... pour tenir. 

Cosa di tutti cosi, d'accord. Mais quoi ? 

Pour la première fois depuis Los Angeles, Bolan sentit qu’il n’était 
pas entièrement maître de la situation. Et Los Angeles avait été un 
désastre. Seattle pourrait être pire à moins que Bolan ne remonte 
vite sur le devant de la scène. Diablement vite. Son instinct guerrier 
l’y poussait et quand c'était comme ça, il se laissait faire. 

Chez Bolan aussi l’ouragan montaïit. 

+ 


XX 


Une région boisée, oui. De petits sentiers tortueux, des collines, 
des vallées, des arbres, de l’eau, des animaux sauvages. Un paradis. 
Une nuit brumeuse sans lune ni étoiles, un air humide qui pénétrait 
jusqu'aux os, le noir absolu qui lui aurait peut-être donné le vertige 
s’il n'avait pas su qu’il y avait une réalité cruelle cachée derrière ce 
charme idyllique. 

Non, finalement, ce n’était pas le paradis. 

Bolan était conscient de ses pieds trempés par l'herbe mouillée, 
du chant des insectes nocturnes, de la pénombre avec laquelle il ne 
faisait qu’un. 

Oui, la nuit était son complice, son alliée. Bolan aurait dû être un 
Indien, vivre plusieurs siècles auparavant. Il se serait allongé dans 
l’herbe, il aurait attendu que l’ours, son frère, passe dans le sentier 
qui mène au point d’eau, puis Bolan se serait dressé, un couteau en 


os à la main, aurait suivi la bête, aurait libéré l'esprit de l’animal et se 
serait excusé d’avoir rendu une âme à l’univers, avant que son temps 
ne se soit écoulé. La tribu aurait été nourrie, sa femme aurait eu une 
chaude couverture de fourrure pour les nuits d'hiver, lui des os pour 
fabriquer des outils et des armes. Il y aurait eu une danse victorieuse, 
et les anciens lui auraient fait honneur. 

Mais Bolan n'était pas un Indien. Il n’attendait pas qu’un ours 
passe dans le sentier. 

Son acte ne lui rapporterait aucun profit, la tribu ne chanteraït 
pas ses louanges. Il n’y aurait pas d’honneurs. 

Bolan était un soldat perdu que personne ne voulait connaître. Il 
chassait son semblable, l’homme. Son ultime victoire serait sa propre 
mort, et il serait enseveli sans honneurs. 

C'était là, la réalité de Bolan. 

Il avait abandonné sa voiture assez loin, à cause de sa prudence 
instinctive, et aussi parce qu'il avait appris une leçon sur les quais de 
Seattle. 

Il avait eu raison. 

Des rafales de Thompson à environ trois cents mèêtres de lui 
déchirèrent la nuit. Deux P.M. tiraient simultanément, violant la paix 
profonde de la forêt. La lueur diffuse de la cabane de Nyeburg perçait 
à peine à travers les arbres. 

Bolan ne s’était même pas approché. Il fit un grand détour, le 
Beretta à la main. Il n’était sûr de rien et ne savait pas à quoi il devait 
s'attendre. Puis il vit s’allumer les phares d’une voiture, entendit le 
rugissement d’un moteur poussé à bout, le grincement de pneus sur 
le gravier puis le crissement aigu lorsqu'ils accrochèrent sur le 
macadam. 

Subitement tout devint clair. Il se lança à travers les branchages, 
courant de toutes ses jambes dans l’obscurité, s’injuriant de n’avoir 
pas compris plus tôt. Il avait hésité cinq minutes de trop. 

Il arriva au bord du chemin juste avant la voiture, et tira pendant 
qu'il courait encore, déchargeant tout le contenu du pistolet, puis il 
plongea sur le côté pour recharger tandis que la voiture décrivait une 
courbe insensée, heurtait un arbre de plein fouet puis s’arc-boutait 
pour se fracasser contre un deuxième tronc. 

Son gibier à lui n’était pas l’ours, c'était la voiture. 


Des flammes jaillirent aussitôt, enveloppant entièrement le 
véhicule qu’il ne pouvait plus distinguer. 

A dix mètres de la fournaise, Bolan découvrit un cadavre auquel il 
manquait un pied. Il reconnut le mort : il l’avait endormi quelques 
heures plus tôt sur Langley Island. 

« Du calme, pensa-t-il, du calme. » 

Il n’y avait aucun moyen de s’en assurer vraiment, mais il estima 
que l’équipe avait été composée de trois hommes. Une petite équipe, 
et Bolan était sûr qu'il n’y avait pas de renforts à l’arrière. Le coup 
facile. 

Il remonta le chemin en courant, entra dans la cabane. 

C'était beau, c'était luxueux. Bolan y aurait bien passé un week- 
end. 

Il y avait une grande pièce et une loggia. D’un côté, une grande 
cheminée dans laquelle crépitaient deux bûches à moitié consumées, 
de l’autre, une kitchenette, un coin salle à manger. Tout le reste se 
composait d’une grande salle de séjour avec des meubles rustiques 
dispersés de-ci, de-là. Les murs étaient couverts de boiseries en 
sapin. 

Devant la cheminée il y avait un épais tapis blanc. Le tapis ne 
serait plus jamais d’un blanc pur. Dessus, recroquevillés se 
trouvaient les corps d’un homme et d’une femme. 

L'homme, bien entendu, était Allan Nyeburg. 

Quant à la fille, il s'agissait d’une jolie jeune femme qui avait 
choisi le mauvais moment pour folâtrer avec Nyeburg. Mais son 
visage n'avait plus aucun charme. Comme Nyeburg, elle avait été 
déchiquetée par les rafales successives. Elle ressemblait maintenant 
à de la viande hachée. 

Bolan se baissa et ramassa un petit objet entre les deux cadavres. 

Une médaille de tireur d'élite. Bien joué, mais le coup était raté. 
En aucun cas Bolan n’accepterait d’endosser la responsabilité des 
deux meurtres. 

Très astucieux. Beaucoup trop astucieux. 

« Tu as vraiment fait le con, n’est-ce pas, Allan ? pensa Bolan. Tu 
avais tout pour être heureux. Tout. De l’esprit, une bonne éducation, 
une affaire à peu près solide, sur laquelle tu aurais pu bâtir un petit 
empire industriel. Tu avais une épouse exquise et une fille dont tu 


aurais dû être fier. Maïs tu as tout foutu en l’air. Pourquoi ? Pour 
ça? » 

Bolan regarda la fille recroquevillée comme pour se protéger, 
transpercée comme une passoire. Nyeburg les avait-il seulement 
regardées, toutes ces filles ? 

Nyeburg, le satyre ! 

Bolan avait connu des alcooliques, des drogués, des joueurs et des 
maniaques de l’autodestruction, maïs c'était la première fois qu’il 
avait eu affaire à un type qui avait baisé jusqu’à la mort. 

Il secoua la tête puis ressortit de la cabane. 

Le maillon était perdu. Pas de maillon, pas de chaîne à remonter. 

Mais qu'est-ce qui se préparait ? Si seulement il en avait eu la 
moindre idée. 

Tandis qu'il s’éloignait en voiture, Bolan se mit à penser à 
Margaret Nyeburg. Pourquoi à Margaret ? Pourquoi pas à Diana, 
avec laquelle il avait même, un instant, oublié la réalité ? 

Quel contraste, entre ces deux femmes. Elles étaient si semblables 
et pourtant si différentes l’une de l’autre. Ce n’était pas dû à un écart 
de génération. Il y avait quelque chose qui ne collait pas. 

Bolan n’arrivait pas à isoler ce détail. 

Mais son instinct lui disait que quelque chose ne collait pas. Il lui 
fallait parler à Margaret. Subitement il en éprouva le besoin 
impérieux, comme un animal a besoin d’eau. 

« Allons-y, se dit-il. Allons voir la dame. » 


CHAPITRE XI 


Il quitta la voiture au bout du chemin, continua à pied. De 
nouveau la brume enveloppait le bord de l’eau, une couche mouvante 
et imprévisible qui montait puis redescendait au-dessus de la plage. 
A travers cette humidité aérienne, les lumières de la petite villa 
étaient à peine visibles, mais suffirent quand même pour guider 
Bolan. Il avançait, attiré comme un papillon par la flamme. Bientôt il 
allait se retrouver en face de... De quoi au juste ? 

Le sentiment effrayant de l’inconnu l’obligea à s’approcher 
lentement et prudemment, et le plongea en même temps des années 
en arrière. Subitement il se revoyait au Viêt-Nam, en territoire 
ennemi, s’approchant d’une hutte au bord d’une rizière. Il ne savait 
pas ce qu'il allait y trouver, mais il savait que l’ennemi le guettait 
dans son dos, et le pistaïit à travers la rizière. La mort le traquait par- 
derrière, l’incertitude l’attendait un peu plus loin. La hutte pourrait 
être un refuge ou un piège, le bien-être ou la souffrance, la mort ou la 
survie. Mais elle était là, devant lui — tangible — et elle l’attirait 
irrésistiblement. 

De ce genre de choses est fait le destin de certains hommes, dont 
faisait partie Mack Bolan. 

La maison sur la plage, qu'il avait louée comme base de secours, 
était une bâtisse tout en longueur qui se composait d’une chambre, 
d’une salle de bains, d’une salle de séjour sans cloison qui servait à la 
fois de living, cuisine et coin salle à manger. Il y avait un petit porche 
à l'arrière, et un second, plus grand, face à la mer. 

Il fit le tour de la maison, ne perçut aucun mouvement à 
l’intérieur ni à l’extérieur, puis il s’approcha par-derrière et entra. Il y 
avait deux petites lampes allumées dans la salle de séjour. La porte 
de la chambre était fermée. Une faible lumière luisait dans la salle de 
bains, visible du petit couloir qui la séparaït de la chambre. 

Il n’y avait pas un bruit. 

Il était encore tôt, mais les deux femmes, qui avaient passé une 
journée peu commune, auraient pu se coucher de bonne heure. 


Bolan avança lentement dans la salle de séjour, dégaina le 
Beretta. Son sentiment de malaise allait en grandissant. 

A cet instant, Margaret Nyeburg sortit de la salle de bains, nue 
comme Vénus sortant des eaux, coiffée d’une serviette qu’elle avait 
enroulée autour de ses cheveux comme un turban. 

Elle vit Bolan aussitôt, s’immobilisa aussi sec, poussa un petit cri 
de surprise. 

Elle avait un corps à faire regretter aux jeunés leur jeunesse, et 
souhaïter aux vieux de retrouver la fontaine de Jouvence. Il émanait 
d'elle une douce chaleur de femme mûre qui avait conservé un corps 
et le maintien d’une jeune fille. 

Bolan comprit comme un éclair, la différence entre mère et fille. 
Diana était une jolie fille, fraîche et naturelle, mais elle était encore à 
l’état brut. 

La femme qui se tenait devant lui, nue et légèrement 
embarrassée, était la quintessence de la féminité, affinée et embellie 
par le passage du temps. 

Bolan trouva la parole. 

— Bon, je ne vais pas m’excuser parce que j'ai les yeux qui me 
sortent de la tête, dit-il. 

Elle répondit sur un ton où l'embarras et l'humour se mêlaient : 

— C’est plutôt flatteur. 

Puis elle repartit dans la salle de bains. 

La scène n’avait duré qu’un instant, mais Bolan ne l’oublierait pas 
de sitôt. 

Elle revint quelques secondes plus tard, une grande serviette 
éponge la couvrait jusqu'aux cuisses, coincée sous les bras. Elle se 
mit à rire nerveusement puis avoua : 

— Vous m'avez fichu une sacrée peur. Cela me fera un cheveu 
blanc de plus. 

Bolan s’excusa puis l’empêcha de se lancer dans une vague 
explication sur sa nudité lors de son arrivée. Après tout, il l’avait 
contrainte à passer la nuit chez lui. 

Il la fit s’asseoir à la table de la salle à manger puis attira une 
chaise pour lui, s'installa près d’elle et dit : 

— J’ai de mauvaises nouvelles. 

— Je m'y attendais, dit-elle en détournant le regard. 


— Allan est mort. 

— Je vois. 

— Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué. Quelqu'un a fait plus vite que 
moi. On l’a fait taire. 

Elle avait les yeux humides lorsqu'elle leva la tête pour le fixer. 

— Ça fait deux fois maintenant, chuchota-t-elle d’une voix qui 
commençait à craquer. 

Bolan la comprit. Veuve, deux fois. 

— Je suis navré, murmura-t-il. 

— Où est-il ? 

— Dans une cabane, près du lac Sammamish. Vous connaissez ? 

Elle secoua la tête. 

— Allan avait plusieurs endroits que je ne connaissais pas. 
Comment est-il mort ? 

— Sans souffrir. Rapidement. 

Elle comprit. 

— Auriez-vous une cigarette, Mr Bolan ? 

Il en alluma une, la lui tendit. 

— J'imagine ce que vous ressentez, Margaret, dit-il doucement. Si 
vous avez envie de pousser des hurlements, allez-y. 

Elle lui sourit courageusement, aspira une bouffée. 

— J'aurais dû pousser des hurlements il y a longtemps, répondit- 
elle. Le moment pour ça est passé. J’avais pris la décision de divorcer 
d’Allan. J’attendais le bon moment. Il y a eu tant de. tant d’intrigues 
dernièrement. Mais... ça fait tout de même mal. Je n’y peux rien. 

— C’est tout naturel, dit Bolan. Est-ce que nous pouvons parler ? 

— Bien sûr. 

— Ça fait combien de temps, à votre avis, qu’Allan est mêlé à cette 
histoire ? 

— Je pense. environ un an. Ça a commencé lors d’un voyage 
d’affaires assez mystérieux à New York. Tout à coup Allan s’est 
intéressé à l'immobilier, à des terrains, à des achats par personnes 
interposées. Puis il est devenu le conseiller de la foire. Il a commencé 
à importer des marchandises et à rencontrer des hommes étrangers. 
Mais la vie continuait comme avant, jusqu’au mois dernier. Puis, il y 
a eu des coups de téléphone mystérieux à n’importe quelle heure, et 


des hommes armés dans la maison. Ce malheureux enfant, Tommy 
Rotten, était toujours auprès d’Allan. C'était son garde du corps. 

Bolan haussa les épaules. 

— Si c'était le cas, on ne devait pas croire que votre mari était en 
danger. Tommy n'avait rien d’un dur. 

Margaret Nyeburg poussa un soupir. 

— Pauvre Tommy. Il était follement amoureux de Diana. C'était 
idiot, une situation stupide qui n’avait pas d’issue. 

Elle jeta un coup d’œil sur Bolan. 

— Comme vous le savez, Diana préfère les hommes un peu plus 
mûrs. 

— Au fait, comment va-t-elle. Elle a passé une rude journée et... 

— Je l’ai renvoyée. 

Bolan la fixa. Des pensées folles filèrent à travers son esprit. 

— Vous avez fait quoi ? 

— Elle ne sait plus où elle en est, Mr Bolan. Je l’ai décidée à 
choisir, puis à agir en conséquence. 

Bolan gronda : 

— Il faudrait être un peu plus claire, Margaret. 

— Elle a un amant, soupira Margaret Nyeburg. 

Et alors ? Pourquoi pas ? Diana n’avait-elle pas dit : « Nous ne 
sommes plus en 1940 ? » Presque toutes les jeunes filles avaient un 
amant. Mais pourquoi avait-il fallu que Bolan n’y pense pas ? 

Il dit à la mère : 

— Je ne comprends toujours pas. À moins que vous ne soyez en 
train d’insinuer que je vais la corrompre. Il y a un danger bien plus 
grave qui guette votre fille au-dehors, et si... 

Elle le fit taire, levant doucement la main puis la posant sur son 
épaule. 

— Non, je ne voulais pas dire ça. Je voulais dire qu’elle a un 
problème de conscience, un conflit intérieur. Diana a fait les cent pas 
pendant plus d’une heure. Elle pleurait toutes les larmes de son 
corps. Elle a l’air adulte comme ça, mais ce n’est qu’une enfant. Elle 
n’a pas encore appris à contrôler ses émotions. Elle... 

— Quel est le conflit ? 

— Vous. Et John Franciscus. 

— Qui est-ce ? 


Margaret Nyeburg secoua tristement la tête. 

— Diana l’a rencontré parce qu’il était associé avec Allan. Mais, 
évidemment, j'ignorais tout de leurs rapports jusqu’à ce soir. Diana 
me l’a dit lors de sa crise de conscience. Mais d’après ce que j'ai pu 
comprendre, il fait partie du camp adverse. 

Quelle folle famille ! La femme avait envoyé l’Exécuteur 
assassiner son mari, en principe parce qu'il était un criminel et 
qu’elle ne le supportait pas. La fille qui détestait son beau-père, 
faisait l'amour avec son éventuel assassin, le suppliait d’'épargner son 
beau-père qui l’avait condamnée à mort parce qu’elle en savait trop. 
A présent la mère avouait avoir envoyé sa fille dans la gueule du loup 
parce que la petite souffrait d’un conflit intérieur, et parce qu’elle 
avait une histoire de cœur avec l’un des ennemis. 

Bolan secoua la tête de désespoir. 

— Attendez un peu, soupira-t-il. 

— Elle croyait qu’elle devait au moins essayer. 

— Mais essayer quoi ? 

— Essayer d'arrêter la tuerie. 

— Et comment comptait-elle s’y prendre ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais elle à tellement insisté. 

— Vous m'avez menti, Margaret, dit Bolan. Vous ne l’avez pas 
envoyée, vous ne lui avez pas conseillé d’y aller. 

La femme baissa les yeux, confuse. Elle poussa un soupir. 

— Je ne sais pas mentir. Vous avez raison, bien entendu. J’ai fait 
tout mon possible pour la raisonner, mais Diana peut être 
extrêmement têtue. 

Elle haussa les épaules, fataliste, puis reprit : 

— Elle est partie à peine une heure après votre départ. Je lui ai 
promis que je resterai ici au moins jusqu’au petit matin, au cas où 
vous rentreriez. 

— Mais elle ne pensait pas que j'allais revenir, n’est-ce pas ? 

Margaret Nyeburg leva les yeux, le fixant longuement : 

— Non. 

— Elle allait me donner. 

— Je pense en effet que c'était son intention. 

— Comment allait-elle s’y prendre ? 


— Il ne faut pas trop lui en vouloir, Mr Bolan. Elle est très jeune, 
elle ne connaît encore rien de l’amour. 

— Ah bon ! Alors, comment allait-elle faire ? 

— Elle connaissait très bien votre domicile roulant, je crois. 

Piégé ! Le papillon attiré par la flamme de la bougie. Bolan se leva 
d’un bond, éteignit toutes les lumières dans la salle de séjour. 

— Habillez-vous, commanda-t-il. 

— Je ne comprends pas. 

— Ça n’a aucune importance. Faites ce que je vous dis. Je ne tiens 
pas à ce que vous y laissiez votre peau, Margaret. Allez, vite ! Vous 
vous habillez ou vous partez comme ça ? 

— Je vais me rhabiller, chuchota Margaret Nyeburg. 

Bolan avait les tripes en émoi. Tous ses instincts de combattant 
hurlaient : « Fuis ! » 

— Laissez tomber ! gronda-t-il subitement. 

Il la saisit par le bras, la poussa vers le porche face à la plage, la fit 
sortir, lui prit la main, chuchota d’une voix angoissée : 

— Courez ! 

Ils sautèrent sur le sable, s’enfoncèrent dans la brume, dévalèrent 
la plage vers l’eau. Ils n'avaient pas fait vingt mètres lorsqu'ils 
entendirent éclater simultanément les rafales de deux Thompson. 

Margaret Nyeburg trébucha, faillit tomber. Bolan lui tira sur le 
bras, l’obligea à continuer. 

Encore deux ou trois Thompson s'étaient joints aux premiers et 
démolissaient la maison. La femme comprit ce que cela signifiait. 

— Oh Diana, Diana ! gémit-elle. 

— Elle ne pouvait pas deviner, fit Bolan à voix basse. 

Ils contournèrent la maison et allaient rejoindre le chemin 
lorsque des flammes jaillirent de la villa et une explosion fit trembler 
le sol et illumina le ciel. 

Une équipe était venue pour mettre fin à la tuerie. Les hommes 
avaient appris que Bolan se trouvait à l’intérieur de la villa, et ils ne 
prenaient aucun risque. Ils voulaient l’abattre à n’importe quel prix. 

Du coup ils avaient rasé la maison. 

Un seul homme se tenait près de la Ford de Bolan. L’Exécuteur le 
prit par-derrière, lui passa un garrot autour du cou. 


Bolan et Margaret Nyeburg s’éloignèrent de la flamme qui avait 
failli leur être fatale. 
La mort était passée tout près. Trop près. 


CHAPITRE XII 


Léo Turrin envoya son garde du corps personnel avec ses autres 
hommes, pour signer le registre d'hôtel, et il se dirigea vers la 
standardiste pour lui demander s’il y avait un message. 

Il n’y en avait aucun pour « Joe Petrillo ». 

Il se rendit ensuite dans une cabine téléphonique de l’autre côté 
du hall, mit suffisamment de pièces de monnaie dans l’appareil pour 
composer le numéro de son contact à Pittsfield, qui n’était en fait 
qu’une sorte de répondeur automatique. 

Lorsque l'appareil répondit, Turrin dit la phrase clef qui faisait 
partir la machine, et écouta les messages qu’on lui avait laissés 
depuis son départ. 

Il n’y en avait qu’un seul, mais d'importance. Turrin l'avait 
attendu avec impatience. 

— C’est Striker, annonça une voix qui lui était familière. Contacte 
le module à Seattle, deux mille deux cents. 

Il n’y en avait pas davantage. 

Turrin raccrocha, consulta sa montre. Deux mille deux cents 
voulait dire vingt-deux heures. Mais ce qu’on lui avait vraiment dit 
était qu'il devait téléphoner à vingt-deux heures dix. Son 
correspondant ne répondrait qu'à vingt-deux heures et dix minutes 
précises. Le module était évidemment la caravane. 

Il était impossible d'appeler tout simplement Bolan au téléphone, 
même si on était son seul contact avec le monde réel. On appelait à 
vingt-deux heures dix ou, si personne ne répondait, à vingt-trois 
heures dix, ou encore à zéro heure dix. 

Il était vingt et une heures cinquante, heure locale. 

Turrin entra dans le tabac de l'hôtel, s’acheta quelques cigares, 
revint dans le hall juste à temps pour rencontrer son garde du corps, 
Jocko Frensi, un être peu intelligent mais d’une grande loyauté. 

— Monte dans la chambre, dit Turrin. Et emmène ça avec toi. Moi 
je vais rester en bas passer quelques coups de fil de la cabine. Je n’ai 
pas confiance en les standardistes. Quel est le numéro de la 
chambre ? 


— Mille, répondit Frensi en fronçant les sourcils d’un air ennuyé. 
Le type m'a dit que c'était la meilleure chambre, maïs je n’en sais 
rien. Il n’y a qu’un poste de télé. Heu !.… Tu ne crois pas que je 
devrais rester en bas avec toi ? 

— Non, penses-tu. Monte. Tu as l’air crevé. Les gars sont au 
même étage que nous ? 

— Ouais. Si on ouvre les portes communicantes, on peut passer 
d'une chambre à l’autre à la queue leu leu. Personnellement, 
j'aimerais mieux les laisser fermées. 

Jadis, Frensi avait été l’un des meilleurs jockeys des Etats-Unis. 
Mais il y avait des années de cela. Sa monture était morte en pleine 
course, et Jocko Frensi avait failli crever en même temps. Depuis cet 
accident il n’avait jamais récupéré toutes ses facultés mentales. Maïs 
il tirait vite et juste, et sa loyauté était légendaire. Il avait l’air épuisé. 

Turrin s’approcha de son chef d'équipe, lui dit : 

— Sois gentil, fais coucher Jocko tout de suite. Laisse-le pioncer. 
Restez dans vos propres chambres. 

— D'accord, gronda « La Torpille ». On va aller se trouver des 
pouffes. Qu'est-ce que tu vas faire, toi ? 

— Jeter un coup d’œil sur les lieux. Ne t’éloigne pas des 
chambres. 

— Tu veux une fille ? 

Turrin fit mine d’y réfléchir puis répondit : 

— Non, je ne crois pas. Je suis encore sous le coup du 
changement horaire. Tu te rends compte, il est une heure du matin 
chez nous ! 

La Torpille se mit à rire. 

— Tu vieillis, Léo. 

Turrin permettait à ses hommes cette sorte de familiarité. Peu de 
chefs étaient aussi décontractés. En conséquence il avait une bonne 
équipe. Ses hommes savaient ce qu’ils pouvaient se permettre, et ce 
qu'il ne fallait pas faire. Turrin ne prenait aucun plaisir à leur 
imposer gratuitement sa volonté. 

Il ricana, donna un gros pourboire au bagagiste qui entassait les 
valises dans l’ascenseur, puis s’éloigna à travers le hall, cherchant à 
tuer les quinze minutes qui lui restaient à attendre. 


Il sortit de l’hôtel. Il régnait une curieuse atmosphère. Quelque 
chose allait se passer à Seattle, ça se sentait à plein nez. Une espèce 
d'électricité chargeaïit l’air. 

Il retourna dans l’hôtel, entra dans le bar, le restaurant, chez le 
coiffeur, dans la salle à manger puis revint vers les cabines 
téléphoniques à vingt-deux heures neuf minutes. 

Il composa le numéro de la standardiste radio, lui donna le 
numéro de la caravane, s’assit en regardant sa montre. 

A vingt-deux heures dix il entendit décrocher. 

— Ouais ? Qui demandez-vous ? 

— Un type qui s'appelle Striker, prénommé Tony. 

« Tony » voulait dire que Turrin n'était pas en danger, que 
personne ne le tenait en joue ni le menaçait. 

— C’est rapide, ça, dit Bolan. J’ai laissé le message il y a à peine 
une demi-heure. Je m’apprêtais à patienter. 

— Je suis arrivé il y a vingt minutes. Je suis à Seattle. Que se 
passe-t-il ? 

— J'aimerais bien le savoir, répondit sérieusement Bolan. 
J’espérais que tu pourrais me renseigner. 

— Je sais seulement que deux cents types sont arrivés pour te 
couper la tête. Ne te laisse pas faire. 

Bolan émit un petit rire dont le son rappelait celui du verre brisé. 

— Je n’en ai pas l'intention. Deux cents, hein ? C’est flatteur. Ils 
sont bien ? 

— Mieux que ça. La crème de l’Ouest. Qu'est-ce que tu fous ? 

— On va se rencontrer. Je n’aime pas parler sur les airs. 

— Je te comprends. O.K. Quand et où ? 

— Tu peux te déplacer sans escorte ? 

— Pas facilement. Je suis dans un groupe. Mais dis-moi où, et je 
m'arrangerai. 

— Bien. Disons dans deux heures. Plutôt trois. Je te prendrai 
devant le bâtiment des sciences dans le parc des expositions, près des 
fontaines. À une heure ? 

— O.K. Dis, il y a Hal qui voudra peut-être venir. Ça ne t’ennuie 
pas ? 

La voix de Bolan devint subitement méfiante, moins chaleureuse. 

— Il est arrivé aussi, celui-là ? 


— En principe, oui. On ne s’est pas encore parlé, maïs il sera 
sûrement là avant une heure du matin. 

— Il est venu avec des hommes à lui ? 

— Cinquante. Il va en dégoter encore cinquante sur place. 

— Il est venu pour regarder ou se mêler ? 

— Se mêler, je pense. Il est très inquiet. 

— O.K. Amène-le s’il te le demande. 

— D'accord. Dis, fais gaffe. 

— Toi aussi. 

Turrin raccrocha le combiné, se dirigea une fois de plus vers la 
standardiste. Cette fois il y avait le message de Brognola qui 
l’attendait. 

Il retourna dans la cabine en jouant avec une pièce de dix cents, 
et se demanda pourquoi il menait une existence aussi dangereuse et 
compliquée. 

Il était fil de fériste, en équilibre au-dessus d’un trou béant. La 
Mafia d’un côté, les flics de l’autre, le danger partout. 

Alors pourquoi ? 

Autant demander à un joueur pourquoi il joue. Léo Turrin n'avait 
rien d’un philosophe. 

Pourtant c'était simple. Un homme fait ce qu'il fait le mieux. 

+ 


XX 


Bolan posa le combiné, regarda Margaret Nyeburg qui se trouvait 
en face de lui. 

— Vous vous sentez mieux ? demanda-t-il. 

C'était une question inutile, car il était évident qu’elle se 
remettait. 

Elle était assise sur le plan de travail, et venait à peine de sortir de 
la douche. Assise en tailleur, elle portait la veste de combat de Bolan 
qui était quinze fois trop grande pour elle, ce qui la faisait paraître 
minuscule. La veste soulignait plus qu’elle ne voilait sa nudité. Elle 
était belle, vulnérable. Il eut très envie de la prendre dans ses bras, 
malgré les rapports qu'il avait eus avec sa fille. Il y a parfois des 
situations qui n’ont pas de sens. Le fait qu’elle soit la mère de sa 
maîtresse l’agaçait prodigieusement. 


Elle avait coincé une tasse de café entre ses cuisses, et des filets de 
vapeur tourbillonnaient paresseusement devant son ventre. Bolan 
prit la tasse. Elle ne dit rien. 

— Je pense que oui, dit Bolan. Vous vous sentez mieux. 

Elle renifla délicatement. 

— J'espère que je n'ai pas attrapé froid. Vous êtes un jeune 
homme extrêmement vigoureux, Mack. Merci. C’est idiot, n’est-ce 
pas ? Comment pourrais-je vous remercier ? 

Il comprit le « jeune homme » dont elle venait de se servir. Elle 
voulait garder ses distances, elle aussi. 

— Nous ne sommes pas morts. C’est déjà suffisant. 

— Pour vous peut-être. Pour moi c’est une piètre consolation. 

— Hé ! dites, gronda Bolan. 

— Je n’y peux rien. Je suis à bout. Cette situation est odieuse. 

— Ecoutez, Margaret, dit-il pour la dixième fois depuis l'attentat, 
Diana ne savait pas ce qu’elle faisait. Croyez-moi. 

— Bon ! peut-être, soupira-t-elle. Il faut bien que je vous croie, 
n'est-ce pas ? Après tout, je n’ai que Diana au monde. 

Bolan détourna les yeux. 

— C’est plutôt triste, ça. 

— Ah ? Pourquoi ? Il y a des femmes moins fortunées que moi. 

— Vous avez quoi ? Trente-huit ans ? Quarante ? 

Elle leva les yeux, fronça légèrement les sourcils. 

— Juste entre les deux. Vous n'êtes pas très diplomate. 

— Pas très, non. Vous avez trente-neuf ans, Margaret, et la seule 
chose à laquelle vous tenez, c’est votre fille ? 

Elle baissa les yeux sous la force de son regard pénétrant. 

— Eh bien !.. Après tout, qu'est-ce que j'ai de plus ? Il faut bien 
être honnête avec soi-même, Mack. Qu'est-ce qu’il me reste ? 

Il leva la main, énuméra : 

— Un sentiment de frustration, de la pitié pour vous-même, un 
manque total de direction dans la vie, une impression de solitude et 
un désir de mourir. Voilà le côté négatif. 

Il leva l’autre main. 

— Maintenant je vais énumérer ce qu’il y a de positif. 

— Oui ? 


— Vous êtes belle, vous êtes intelligente, vous avez du cœur et le 
sens du bien. En plus vous avez envie d’être heureuse. Je pourrais 
sûrement vous trouver d’autres qualités. Vous savez ce que vous 
avez, Margaret ? Vous avez tout. 

Elle tressaillit. 

— Je n’en suis pas si sûre. 

— Et vous n'êtes pas digne de pitié, gronda Bolan. 

— Vous savez ce que Diana a dit ? Que vous étiez un dur. C’est 
vrai. Vous êtes méchant et dur comme un vieux taureau. Et vous 
voulez que les autres soient exactement comme vous ! 

— Exact, dit-il doucement. C’est vrai. Lorsqu'il s’agit de vivre, ou 
de survivre, il n’y a pas d’autre moyen. 

— Vous essayez de me préparer à entendre une mauvaise 
nouvelle, dit-elle en écarquillant les yeux. Qu'est-ce que c’est ? 

— Il ne faut pas compter sur votre fille comme seule raison d’être, 
murmura Bolan. C’est tout. La vie continue, Margaret. Il faut 
compter sur vous-même et lutter. 

Elle se transforma, le visage envahi par la terreur. 

— Mais qu'est-ce que vous dites ? Est-ce que Diana ?.… 

Il ne put supporter l’angoisse de son regard et détourna les yeux. 

Non, Bolan n'avait rien d’un diplomate, mais il était réaliste. Il 
avait compris depuis longtemps qu’il y avait des moments où les 
demi-vérités et les petits mensonges faisaient plus de mal qu'autre 
chose. 

Il dit à la mère de Diana : 

— Votre fille a à peu près autant de chances de s’en tirer qu’une 
boule de neige en enfer. 

— Mais c’est... 

— C’est une certitude ! siffla Bolan. Et je vais vous dire quelque 
chose. Elle fréquente des brutes, elle sera traitée brutalement. 

— John n’est pas une brute ! John est... 

Ses yeux lançaient des éclairs. Subitement elle parut au bord de 
l’évanouissement. 

— À quoi bon ? fit-elle. 

— John ? Le brave John ? Bon ! alors maintenant vous allez tout 
me dire sur John, Margaret, et vous n’allez plus me cacher quoi que 
ce soit. Vous m’entendez ? Vous allez tout me dire. Ce n’est pas un 


jeu ! La vie de votre fille en dépend ! Vous avez pourtant vu de vos 
propres yeux comment agissent ces ordures. Moi je les vois faire 
depuis une éternité. Aidez-moi à comprendre, Margaret ! Aidez-moi ! 

— Vous l’aideriez toujours ? Après ce qu’elle a... 

— Mais c’est une enfant ! Une petite fille, bon Dieu ! Nous parlons 
d’une petite fille. De votre petite fille ! 

— Oui, oui ! fit Margaret Nyeburg en éclatant en sanglots. Je vais 
tout vous dire ! Tout ! 

Dans son for intérieur Bolan comprit qu’il allait enfin trouver le 
maillon manquant, qu'il allait trouver la faille dans la chaîne. Mais 
plus que tout, il voulait sauver Diana Webb. Même s’il devait la tuer à 
moitié pour y parvenir. 


CHAPITRE XIII 


La ville de Seattle avait connu des hauts et des bas. A présent, la 
situation était entre les deux, mais il y avait de l’espoir que l’essor 


reprenne. Petite agglomération de scieries bâties au milieu du XIX® 
siècle et nommée Seattle à cause d’un célèbre chef indien, la ville 
s’agrandit considérablement après la guerre de Sécession, puis devint 
un centre de ralliement pour les mineurs en route pour l’Alaska au 


début du XX° siècle. Elle avait servi de port et de point de 
ravitaillement. 

Elle s’était développée par la suite, avec quelques creux passagers. 
Au cours de la Seconde Guerre mondiale, elle devint une ville 
importante, capitale du territoire Nord-Ouest, principal chantier 
naval et port de guerre. Puis les installations militaires avaient été 
récupérées par le programme spatial. 

Le ralentissement des recherches spatiales avait été durement 
ressenti à Seattle, où une grande société qui employait plus de cent 
mille techniciens avait dû en licencier soixante-dix mille. Le 
contrecoup économique se faisait toujours sentir. D’autres corps de 
métier en avaient souffert aussi, et la région entière subissait la crise 
économique. 

Mais les habitants de la ville, qui avaient du cran et des tripes, 
étaient fiers de leur passé glorieux. On montrait un visage optimiste 
et il n’y avait aucun signe manifeste de la mini-crise. Bolan aimait 
bien Seattle. La ville était d’une beauté naturelle, peu commune. Elle 
s'élevait sur sept collines et comprenait quatre lacs et quarante-cinq 
parcs ou espaces verts. Elle était délimitée par les Cascades à l’est et 
les Olympics à l’ouest. La ville sur Puget Sound offrait toutes sortes 
d'opportunités à toutes sortes de personnes. Il y en avait pour tous 
les goûts. 

C’est ce qui effrayait Mack Bolan. 

A cause des difficultés financières passagères, l'administration 
avait plutôt tendance à encourager de nouvelles initiatives dans le 
secteur économique, et ne prenait plus la peine d'examiner à fond les 
motivations profondes des financiers. 


D’après ce que lui avait dit Margaret Nyeburg, c'était exactement 
le cas qui l’intéressait. 

John Franciscus était un homme à casier judiciaire vierge, pas 
une ombre ne planait sur son passé. Bien entendu le moment présent 
était plus que trouble. Nyeburg avait été la façade, le visage affiché 
par la Mafia. Franciscus en était la main, le muscle et la poigne. 

Pourtant, ce n’était pas évident au premier abord. Il avait à peu 
près l’âge de Bolan et, comme lui, il avait passé une bonne partie de 
sa vie dans l’armée. Il avait été cadet à West Point, l’académie 
militaire américaine. C'était un soldat qui avait vu le combat, ce 
n'était pas un pistonné. Il avait pourtant des contacts politiques 
importants, des liens mondains et une fortune peu négligeable. Il 
n’exerçait aucun métier, il n'avait pas fait d’héritage conséquent, et 
ne faisait partie d’aucune entreprise ou société professionnelle. 

Margaret disait qu’il était Un play-boy. 

Allan en avait eu peur, tandis que Diana en était tombée 
amoureuse, et plusieurs hauts fonctionnaires le tenaient pour un 
demi-dieu parmi les divers promoteurs d’affaires. 

Pourquoi ? Que pouvait-il offrir à la ville de Seattle ? Margaret 
Nyeburg n'avait pas pu répondre. Bolan savait qu’il y arriverait à 
condition de disposer de quelques pièces supplémentaires du puzzle. 

Mais il était moins préoccupé par John Franciscus que par sa 
mission immédiate qui consistait à tirer Diana Webb du pétrin dans 
lequel elle s’était fourrée. Bolan n'avait aucunement exagéré en 
parlant à Margaret Nyeburg. Il avait le sentiment profond que la fille 
de Mrs Nyeburg allait se faire brûler les ailes. 

Bolan connaissait trop bien ses ennemis. 

Il connaissait leurs tendances, les valeurs qu’ils respectaient, le 
prix qu'ils acceptaient de payer pour obtenir ce qu’ils voulaient. Ils 
sacrifieraient n'importe quelle vie, sauf la leur. 

L’Exécuteur espérait que celle de Diana Webb n’était pas encore 
perdue, qu’elle ne paierait pas ce prix le succès des mafiosi. 

Bolan installa Margaret Nyeburg dans un Holiday Inn, régla le 
prix en liquide, emmena la femme vêtue d’une simple couverture 
dans la chambre, lui fit promettre de se tenir tranquille, de ne plus 
prendre d'initiative. 


Puis il retourna à la caravane, remplaça les panneaux extérieurs 
pour modifier l’aspect de son Q.G. mobile, changea les plaques 
minéralogiques, fixa plusieurs accessoires factices. 

Il était près de vingt-trois heures lorsque la caravane transformée 
ralentit devant un nouvel immeuble d’un quartier à l’est de la ville. 
Le bâtiment faisait partie d’un ensemble qui se dressait au cœur d’un 
grand espace vert près du lac Washington. C'était le quartier 
résidentiel élégant. Diverses précautions avaient été prises afin d’en 
protéger les habitants : les portes étaient munies de serrures 
électriques, des gardes privés en uniforme patrouillaient dans le parc 
et le parking en sous-sol. 

L’immeuble vers lequel se dirigea Bolan bénéficiait d’une 
protection supplémentaire. Une voiture était rangée près du trottoir 
devant l'entrée, et deux hommes étaient assis à l’avant. Quatre 
autres, élégamment vêtus, se tenaient près de la porte d’entrée, 
bavardaient entre eux. 

Ce n'étaient pas les soldats habituels, mais des soldats tout de 
même. Chacun d’entre eux aurait eu l’air plus à l’aise en uniforme. 
C'était, du moins, ce que pensait Bolan. 

Il mit une paire de lunettes jaunes antibrouillard, immobilisa la 
caravane près du trottoir opposé, baissa sa vitre. 

Autant se renseigner sur la nature de la trahison de Diana Webb. 

Quatre paires d’yeux se tournèrent immédiatement vers la 
caravane, mais pas un des hommes ne bougea. 

Bolan lança : 

— Excusez-moi ! Quarante-deux, c’est quel immeuble ? 

Un type s’éloigna légèrement des autres, avança un peu. 

— C’est le quarante ici, dit-il d’une voix aimable. Faites demi-tour 
puis tournez à droite. Ça devrait vous mener au quarante-deux. 

— Merci, fit Bolan. 

Un second en profita pour s'approcher puis se baïissa pour 
examiner le châssis de la caravane. Lorsqu'il se releva, il dit en 
souriant largement : 

— C’est une machine superbe. Comment marche-t-elle en 
montagne ? 

— Je le saurai demain, répondit Bolan en souriant à son tour. Je 
vais faire un tour sur le mont Olympus. 


— J'aimerais bien savoir comment ça marche, dit le type. Vous 
habitez dans le coin ? 

— Non, pas encore. Un de mes copains habite le quarante-deux. 
Je vais passer la nuit ici, on part demain matin de bonne heure. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

— Thompson. Vous le connaissez ? 

— Non, c’est dommage. 

— Montez, si vous voulez jeter un coup d’œil à l’intérieur, proposa 
généreusement Bolan. 

Une expression de regret envahit le visage de l’homme qui jeta un 
regard sur ses amis. 

— Une autre fois, ça me ferait très plaisir. Combien est-ce que ça 
vous a coûté ? 

— Une fortune, dit Bolan en souriant. J’ai peur de regarder la 
facture. Trente mille dollars pour commencer, puis ensuite j'ai fait 
installer les accessoires. J’ai fermé les yeux en signant le bon de 
commande. J’étudierai tout ça en détail après avoir vu ce qu’elle peut 
faire en montagne. 

L'homme se mit à rire, lança : 

— On essaiera de se revoir dès votre retour. 

— D'accord, lança Bolan en démarrant lentement. 

Non, ce n'étaient pas des soldats comme les autres. Ces types 
avaient très nettement de la classe, et ils étaient tout à leurs affaires, 
mine de rien. Une bonne partie du bavardage avait été dirigée. Bien 
entendu, la caravane plaisait au type, mais sa motivation première 
avait été de se renseigner. Apparemment Bolan s’en était bien tiré, et 
apparemment Diana Webb l'avait trahi sur toute la ligne. 

Il fit le tour de l’immeuble, s’approcha de celui d’à côté, se rangea 
sur l’aire de parking entre les deux d’où il pouvait surveiller. 

Trente mille dollars, tu parles ! Plutôt cent mille, oui. Plus les 
accessoires d'écoute et de télévision électroniques installés par deux 
ingénieurs de la NASA. Grâce à son installation, Bolan pouvait 
« voir » à plus de deux kilomètres, et « entendre » une mouche voler 
à plus d’un kilomètre. Si Bolan parvenait à poser un micro dans un 
lieu qu'il surveillait, il pouvait enregistrer tout ce qui s’y disait. Et 
bien davantage encore. 


Mais comme il n’avait pas pu installer un micro-émetteur, Bolan 
brancha un micro directionnel et se mit au travail. 

Il dirigea le canon du micro vers le sommet du 40 Washington 
Towers puis il brancha son télescope à intensification de luminosité, 
qui se servait d’infrarouges et de lasers en combinaison. 

Quelques minutes plus tard il comprit un peu mieux les 
problèmes auxquels il devait trouver une solution. 

L’appartement de Franciscus occupait tout le dernier étage. Il n’y 
avait pas moyen de s’en approcher en passant chez un voisin. Grâce à 
une petite fissure dans l’encadrement d’une fenêtre — sûrement celle 
de la salle de bains — il réussit à capter le son d’une télévision, des 
bruits mats provoqués par des pas, et quelques mots échangés entre 
hommes. Deux mots en particulier : « Johnny dit... » 

Bolan dessina rapidement un plan de l'immeuble, conçut puis 
rejeta plusieurs projets de pénétration, décrocha enfin le radio- 
téléphone, demanda le numéro de son ami, le pilote, Jack Grimaldi. 

Celui-ci devait se trouver près de son poste car il décrocha à la 
première sonnerie. 

— Ici le service de Vol Vivifiant ! annonça-t-il d’une voix 
légèrement essoufflée. 

Bolan éclata de rire, lui demanda : 

— Jack, il te faudrait combien de temps pour obtenir un hélico ? 

— J’en ai un devant la porte depuis ce matin. Je croyais que tu 
n’appellerais jamais. Pourquoi faire ? 

— Tu te souviens de Dallas ? 

— Oh putain ! Encore ça ? Mais c'était en plein jour, à Dallas ! 

— Alors il faudra que tu travailles un peu plus, déclara Bolan. 
Mais on ne sera qu’à quatre cents pieds, Jack. La météo, ça va ? 

— Ça dépend d’où tu te trouves. Près de la côte c’est visibilité 
zéro. Les montagnes ont bloqué le brouillard dans les autres zones, 
mais ça commence à passer dans la vallée Juan de Fuca puis à 
recouvrir le détroit. Si tu... 

— Sur la côte ouest du lac Washington, Jack. 

— Ça change tout. Attends une minute. 

Grimaldi s’absenta une bonne minute. Bolan passa ce moment à 
étudier les croquis qu'il avait faits. Le pilote reprit l'appareil et dit : 


— OK., ça peut aller si on y va tout de suite. Il y a une couche 
basse avec une altitude maximum à deux cents pieds. La Naval Air 
Station de Sand Point me dit que la situation est acceptable maïs que 
ça pourrait changer d’une minute à l’autre. Puis il y a une couche 
supérieure à mille pieds qui descend rapidement. Il n’y a aucun 
moyen de savoir quand ça deviendra de la purée. Tu comprends la 
situation, non ? Que les deux couches se rejoignent et on ne verra 
rien depuis mille pieds jusqu’au sol. 

— Je n’ai pas le choix, Jack. Il faut au moins que je monte pour 
tenter le coup. 

— Bien. Où est-ce que je viens te prendre ? 

— Viens au Union Bay Bridge. Vire au sud, cherche avec tes 
lunettes à infrarouges. Tu verras un faisceau. Je serai en bas. 

— Et si je ne vois pas le faisceau ? 

— Tu le verras, c’est un laser. Mais au cas où... donne-moi une 
fréquence. 

— O.K,, fit le pilote. 126.7 mégahertz. Ça va ? 

— Oui, très bien. C’est une fréquence standard, non ? 

— Evidemment. Les zincs ne sont pas faits pour recevoir les 
fréquences pirates. Mais fais attention à ce que tu dis. Je suis Ciel, tu 
es Terre. 

— D'accord. Mais on ne parle pas à moins que tu te perdes. 

— OK. 

— Combien de temps te faut-il, Jack ? 

— Qu'est-ce que je dois apporter ? 

— Tes talents et du cran. 

Grimaldi s’esclaffa. 

— Mais encore ? Quelque chose de tangible... 

— Voyons. Une échelle de corde et un panier, si tu peux en 
trouver un. 

Le pilote poussa un gémissement. 

— Tu vas sortir quelqu'un dans un panier ? 

— On ne sait jamais. J’espère que non. Vaut mieux prévoir. 

— O.K. Il me faut cinq minutes pour me préparer et cinq minutes 
pour arriver jusqu’à toi. Dix minutes en tout. J'espère... 

Oui, il fallait toujours espérer. 

Il n’y avait rien d’autre à faire. 


CHAPITRE XIV 


Le sommet des immeubles perçait la couche de brouillard, créant 
un effet étrange. Quelques lumières semblaient clignoter à travers 
l’humidité. Voler par un temps pareil était extrêmement hasardeux. 

Bolan passa le croquis de l’ensemble immobilier à Grimaldi, lui 
montra un bâtiment entouré de rouge. 

— Celui-ci. À deux heures, Jack. Passe au-dessus, jetons un coup 
d'œil. Tu me diras si tu peux te poser. 

Grimaldi siffla doucement entre ses dents. 

— Si on ne peut pas, sergent, je te conseille d'abandonner la 
mission. On a seulement quatre cents pieds pour manœuvrer, et la 
couche supérieure descend un peu plus chaque minute. Si on est sur 
le toit quand les deux couches se rejoignent, c’est pas très grave. On 
décollera, puis il suffira de trouver à se poser quelque part. Mais si 
toi, tu descends de l’hélico et que les couches arrivent, eh bien !.… 
Bon ! je pense que tu saisis. Je ne pourrais pas redescendre te 
prendre. 

— Je comprends, gronda Bolan. Allons voir. 

Ils effectuèrent un passage lent au-dessus de la surface plane du 
toit qui était encombré par les abris d'entretien, les conduits de 
cheminées, les colonnes d'éclairage, et entouré par un parapet en 
acier d'environ un mètre de haut. 

Grimaldi vit le premier un endroit dégagé. 

— Regarde le coin sud-est, s’écria-t-il joyeusement. Il y a la place. 

Mais le regard de Bolan s’était posé ailleurs : Deux hommes, vêtus 
d’une cape, se tenaient près d’un petit abri à côté du parapet nord. Ils 
avaient immédiatement remarqué l'hélicoptère et l’observaient avec 
intérêt. 

— Refais un tour, Jack. Deux types à douze heures. 

— Où ? 

— À côté du petit abri. C’est sûrement l’ascenseur ou la cage 
d'escalier. Fais-leur peur. 

Le pilote sourit méchamment, poussa brutalement le manche 
vers l’avant, piqua sur le toit qu'il rasa. 


Les deux hommes se précipitèrent au centre du toit, terrorisés. 

Bolan vissa le silencieux au bout du canon du Beretta. Il était vêtu 
de la combinaison de combat noire, il portait l’Auto-Mag sur sa 
hanche droite et s'était équipé d’une ceinture de munitions avec un 
petit sac utilitaire. 

— Descends-leur sur le crâne comme un aigle, dit-il au pilote. Je 
m'occuperai d'eux en arrivant puis je continuerai. Redécolle dans 
trois minutes, avec ou sans moi. Reste dans le coin cinq minutes, si 
tu le peux, mais c’est tout. Ne m’attends plus. Fous le camp sans 
demander ton reste. 

— Compris, dit Grimaldi. Comme un aigle, hein ? Comme ça ? 

L’hélico monta brusquement, vira, bascula, revint raser le toit en 
piqué. Les types en dessous cavalaient vers le centre du toit, revolver 
à la main, mais ils se plaquèrent au sol à l'approche de l'appareil. 

Grimaldi était un as. Il immobilisa l’hélico avec une petite 
ascension brutale suivie d’une brève chute contrôlée. Les rails de 
l'appareil vinrent s'arrêter à quelques centimètres de la surface du 
toit. 

Bolan ouvrit la porte, hurla : 

— Taïaut ! 

Le Beretta cracha deux flammes. Les deux hommes furent 
surpris, quand, à moitié redressés, ils avaient décidé de piquer un 
sprint. Ils n’eurent pas le temps de se lever, s’écroulèrent comme des 
sacs vides, cueillis par le doublé de Bolan. Celui-ci s’attarda un 
instant auprès d’eux pour vérifier les résultats, puis courut jusqu’à 
l'abri où il les avait vus pour la première fois. 

C'était bien un ascenseur. À usage limité. Il ne desservait que 
deux étages. Celui du penthouse de Franciscus, et celui d’en dessous. 
C'était idéal. 

Bolan appuya sur le bouton d’appel, monta dans l’ascenseur dès 
que les portes coulissantes se furent ouvertes, appuya aussitôt sur le 
bouton qui correspondait au penthouse. Dès l'arrêt, il jaillit de 
l'ascenseur, Beretta en activité. 

Assis sur un tabouret, adossé au mur opposé, un garde ouvrit la 
bouche pour ne plus jamais la refermer. Une 9 mm Parabellum s’y 
enfonça, transperçant son palais puis s’écrasant contre le mur avec 
une bonne partie du cerveau de l’homme. 


Un autre type, devant une porte au bout du couloir, eut tout juste 
le temps de porter la main à l’échancrure de sa veste puis s’affaissa à 
son tour. 

Bolan passa la main dans l’ascenseur, appuya sur le bouton 
marqué Entretien, bloquant l’appareil à l’étage, les portes ouvertes. 
Puis il mit le tabouret du premier garde sur les rails des portes pour 
plus de sécurité. Il n’y avait pas d’autre ascenseur desservant 
l'appartement à ce niveau. Apparemment les invités devaient 
changer d’ascenseur à l’étage inférieur avant de monter. Il y avait une 
porte qui donnait sur un escalier de secours, la seule autre sortie. 

Il enjamba l’homme écroulé au bout du couloir, ouvrit la porte 
d’un grand coup de pied. 

Un homme du genre police militaire écarquilla de grands yeux 
puis gargouilla vaguement sous l’impact d’une balle. Bolan continua 
son chemin, trouva un autre homme dans la cuisine, et encore un qui 
sortait de la salle de bains. Il les supprima où ils se trouvaient. 

Il y avait une chambre à coucher assez grande dont deux murs 
n'étaient que des baïes vitrées. Elle était vide. Il y avait une seconde 
petite pièce sans fenêtre, avec un lit sur lequel se trouvait une jeune 
fille presque nue. Elle avait les pieds et les poignets attachés aux 
quatre coins et une serviette de toilette enfoncée dans la bouche. 

Terrifiée, elle ouvrit de grands yeux en voyant Bolan. Elle poussa 
un gémissement étouffé malgré la serviette. 

Il s’arrêta près d'elle, retira doucement le bâillon, demanda : 

— C’est un jeu malsain, ou avez-vous des ennuis, mademoiselle ? 

C'était un peu facile, mais il était furieux contre Diana et il ne put 
se résoudre à laisser passer l’occasion de lui envoyer cette moquerie. 
Mais il était cependant plus soulagé que fâché. 

Elle était à demi vêtue de la robe diaphane qu’elle portait quand il 
l'avait vue pour la première fois, et d’un minuscule slip. La robe 
s'était massée sous son dos à la hauteur de ses épaules. 

Elle détourna les yeux en les refermant tandis que Bolan la fixait. 

— Tu veux rentrer maintenant ? demanda-t-il d’une voix plus 
gentille. 

— Oh mon Dieu ! oui, chuchota-t-elle. 

Il coupa la corde qui lui entravait les poignets, posa le stiletto sur 
son ventre nu. 


— Attends-moi à côté de l’ascenseur, dit-il. Où est ton petit copain 
John ? 

— Je n’en sais rien. Et je m'en fous ! Il est parti depuis des heures. 
Je crois qu'il a dit quelque chose au sujet de l’aéroport Seattle- 
Tacoma. 

— Dépêche-toi, cracha Bolan en ressortant rapidement de la 
petite pièce. 

Il posa plusieurs micro-émetteurs partout dans l’appartement, les 
dissimulant aussi bien qu’il le pouvait, même dans la salle de bains, 
puis courut jusqu’à l'entrée. 

Diana l’y attendait. Elle avait enjambé le tabouret bloqué entre les 
portes de l’ascenseur, examinait avec horreur ce qui restait de 
l’homme qui s’en était servi. 

— Tu le connais ? demanda Bolan. 

— Oui... C’est David Turner. 

— C'était David Turner, rétorqua-t-il en poussant Diana au fond 
de la cabine, tout en donnant un coup de pied sec dans le tabouret. 

Au moment où il débloquait les commandes, Diana fît un bond en 
avant, les yeux hors de la tête, fixant quelque chose par-dessus son 
épaule. 

Il se retourna vivement, vit la porte de la cage d’escalier, 
s’entrouvrir, laissant passer un homme suivi par d’autres. 

Le type devant était chaussé de souliers en toile avec des semelles 
crêpe et portait un pantalon de sport et un blouson en nylon. C'était 
un bel homme, dont les cheveux blonds et bouclés recouvraient les 
oreilles. Son expression était celle de l’agacement, mais se 
transforma en crainte lorsque son regard croisa celui de Bolan. 
L'homme qui le suivait, était physiquement une espèce d’Aristote 
Onasis, un petit homme rondouillard qui portait un costume gris 
croisé avec un œillet à la boutonnière, des lunettes aux verres fumés, 
un chapeau également gris. 

Bolan vit tout cela en moins d’une seconde puis réagit avec une 
détente extraordinaire. Il se lança en l’air, les pieds en avant, s’écrasa 
contre la porte avec une violence inouïe ce qui la fit craquer puis 
claquer au nez de ceux qui cherchaient à entrer dans l’appartement, 
les expédiant brutalement dans l’escalier. 


Diana ne perdit pas plus de temps que Bolan, appuya sur le 
bouton qui contrôlait la fermeture des portes, les retint de la main 
pour donner à Bolan le temps de se relever puis de courir jusqu’à 
elle. 

— Le toit ! hurla-t-il en sautant dans l’ascenseur. 

Il appuya de nouveau sur le bouton Entretien en quittant 
l’ascenseur, saisit la main de la jeune fille, bondit vers l'hélicoptère 
qui attendait toujours. Tandis qu’elle grimpait à bord, il en profita 
pour attacher un objet au parapet. 

— Il te restait dix secondes, observa tranquillement Grimaldi en 
décollant. 

— Pas tout à fait, rétorqua Bolan souriant. 

Mais personne ne l’entendit à cause du bruit des pales. C'était 
inutile. Ils virent des hommes jaillir de l’abri de l’ascenseur, courir le 
long du toit. 

L’un d’entre eux visa puis tira sur l’aigle qui disparaissait. En 
vain. Ils étaient déjà cachés par les nuages et le brouillard. 

La jeune fille regarda Bolan puis lui sourit, se colla à lui, rassurée. 
Grimaldi lui fit signe de mettre son écouteur. Bolan s’exécuta. 

— Oui ? dit-il. 

— Un peu juste, répondit Grimaldi. Visibilité zéro maintenant. Tu 
es vraiment arrivé à la dernière seconde, mon vieux. Dieu merci, je 
ne t’attendais pas en haut. 

— Oui. 

En effet, à la dernière seconde. 


CHAPITRE XV 


Grimaldi aperçut une éclaircie, descendit à travers le brouillard, 
se posa à quelques centaines de mètres de la caravane de Bolan. 

Sérieux, il dit à l’'Exécuteur : 

— Pas rassurés, mais sains et saufs. Pour le moment... Te voici 
arrivé, sergent. Et la course a été payée d’avance. 

Bolan saisit la main de son ami avec chaleur, lui dit : 

— Tu es un as, Jack. Je te remercie. J'aimerais mieux que tu 
partes maintenant. Tu n’as besoin de rien ? 

Le pilote secoua la tête : 

— Moi, non. Toi, oui. Je vais traîner dans les environs un 
moment. 

Bolan sourit, lui donna un petit coup sur l'épaule, entraîna la 
jeune fille. 

Dès qu'ils furent montés dans la caravane, elle se laissa glisser 
jusqu’au sol, murmura d’une voix contente : 

— Je ne veux plus jamais quitter cet endroit. 

— Viens à l'avant, dit-il. 

Il démarra. La fille s’installa dans le fauteuil près de lui, les yeux 
brillants. Il commença à rouler, s’éloigna rapidement du quartier, se 
dirigea vers le motel où les attendait Margaret Nyeburg. 

— Bon ! dit Diana Webb. Vas-y, engueule-moi. 

Bolan là regarda d’un œil sévère. 

— On fait tous des bêtises. Si on survit, ça devient de l’expérience. 

— C’est tout ? Tu ne vas pas me gifler ni rien ? 

— Tu le mérites ? 

— Je crois que oui. 

— Peut-être un peu, mais je suis trop content que tu sois en vie 
pour me fâcher vraiment. En revanche, tu pourras demander pardon 
à Margaret. À moi, tu ne dois rien. 

— C’est grâce à toi qu’elle est encore vivante. 

— Ça, c’est vrai. 

— Je te dois beaucoup. Ecoute, qu'est-ce que je peux faire ? Que 
veux-tu que je te dise ? 


Il lui jeta un bref coup d’œil, haussa les épaules. 

— Qu'est-ce que tu pourrais me dire ? 

— Je n’en sais rien. Pose-moi des questions. 

— Le type blond, c'était Franciscus ? 

— Oui. Quel salaud. Je pensais, avant, que vous étiez similaires, 
mais c’est faux. Vous ne vous ressemblez pas du tout. Il a failli tuer 
ma mère, n'est-ce pas ? 

— C’est moi qu'il voulait, dit Bolan en acquiesçant. 

Elle baïissa les yeux. 

— Johnny était furieux qu’on t’ait manqué. Mais il ne leur a rien 
reproché sur la manière dont ils s’y sont pris. Malgré ma mère, je 
veux dire. 

— Ces gens-là se fichent bien de qui ils blessent ou tuent, Diana. 

— Oui... Tu me l’avais dit, mais je... je ne t’ai pas cru, fit-elle d’une 
petite voix. Il m'a fallu le voir de mes propres yeux. Je suis désolée, 
Mack. Je suis vraiment navrée. Mais ça ne sert pas à grand-chose de 
regretter ses erreurs. 

Bolan balaya d’un regard ses excuses. 

— Est-ce que tu as eu le temps de voir le petit gros qui le suivait 
dans l'escalier ? Celui qui se trouvait juste derrière Franciscus. 

— Quand on est partis ? fit-elle. 

Il approuva de la tête. 

— Non, tout est arrivé trop vite. 

— Un homme qui a la soixantaine. Un mètre soixante-cinq, gros 
bide, des lunettes fumées. Habillé comme s’il allait à un enterrement. 
Ça ne te dit rien ? 

— Non. Je ne connais personne comme ça. C'était peut-être lui le 
personnage important qu'ils devaient rencontrer à l'aéroport. Il 
arrivait de Rome. 

— De Rome, tu dis ? 

— Oui. Un type très important. Ils étaient sens dessus dessous. 
C’est pour ça qu’ils m'ont ligotée et bâillonnée. Ils ne voulaient pas 
que je... 

— Ce n’est pas la seule raison, interrompit Bolan. 

— Non, évidemment. J’ai essayé de m'échapper deux fois ce soir, 
avant qu'ils ne m'aient ligotée. Je me souviens d’avoir couru dans 


tous les sens et d’avoir beaucoup crié. Ils allaient me tuer, Mack. J’en 
suis sûre. 

— Sans doute, dit Bolan. Le chapeau gris vient de Rome, hein ? 

— Comment ? 

— Rien. Tu dis tout le temps « ils ». C’est une façon de parler ou... 

— Non, ils sont plusieurs. Johnny est le chef. Ils l’appellent tous 
« capitaine » et lui font presque des révérences. Ça m'a dégoûtée. 
Mais tous ces types qui étaient dans le penthouse étaient plus ou 
moins des chefs. Je veux dire. Enfin pas David Turner ou ceux qui 
font le guet en tripotant leur revolver. Mais une dizaine de types 
importants sont venus. Tu veux savoir à qui ils m'ont fait penser 
pendant que je les regardais ce soir ? A Hitler et sa bande, ou quelque 
chose comme ça. Ils sont tous fous, Mack. Mais Johnny est le chef 
des fous. Tu te souviens quand je t’ai demandé si la petite croix 
voulait dire que tu étais un néo-nazi ? Dis donc ! Je n'étais pas loin 
de la vérité. De la leur ! 

— C’est ce que tu as pensé ? demanda Bolan. 

— Bien sûr. Heil, Johnny ! Pour un peu, ils se mettraient tous au 
pas de l’oie et enfileraient un uniforme noir. 

— Qu'est-ce que tu crois qu'ils préparent ? 

— Oh ! je n’en sais rien, Mack. Mais ils sont drôlement emballés 
par quelque chose. Ça, j'en suis certaine. Très, très emballés. 

— Bon ! Revenons en arrière, tu veux. Parlons d’Allan. Tu ne m'as 
pas dit toute la vérité sur lui, n’est-ce pas ? 

Elle reprit d’une voix timide. 

— Non. C’est moi qui ai connu John Franciscus la première. J’ai 
commencé à travailler pour lui. Puis, ensuite, j’ai couché avec lui. Je 
pensais qu'il m'était envoyé du ciel. Il était. 

Elle cligna des yeux, respira à fond. 

— J’ai remarqué, reprit-elle, que beaucoup de gens le trouvent 
très bien. au début. En fait, c’est un fumier. 

— Allan ? 

— Hein ? Oh ! oui. Bon, eh bien ! je n’ai servi que d’intermédiaire 
pour qu'il arrive à connaître Allan. Il n’a pas eu à le menacer pour le 
faire collaborer, non. Mais je me tiens responsable pour ce qui est 
arrivé à Allan. 


— Peine perdue, et c’est faux. Ils savaient exactement à qui ils 
avaient affaire. Et Allan aussi. Ils l’ont acheté avec ce qu’il appréciait 
le plus. 

— Quoi ? 

— Son vice. Cette habitude qui lui coûtait les yeux de la tête. 

— Je n’y avais pas pensé de cette façon, Mack. Je savais ce qui se 
passait depuis le début. Pas en détail, maïs je savais ce qui se passait 
dans les grandes lignes. Je ne connais toujours pas les détails. Maïs... 
eh bien ! hier soir, lorsque tu es arrivé comme une tempête dans 
l’entrepôt, c’est moi qui ai trouvé la solution. Nous pensions que 
c'était la police. Personne ne me tenait en joue. 

Bolan acquiesça doucement, digérant lentement la nouvelle. 

— Mais je me suis réellement évanouie. Je n’ai pas truqué ça. 

— Qu'est-ce que tu as truqué d’autre ? 

— Rien. Je ne faisais pas de numéro dans la caravane après, 
Mack. Pas pour ce qui s’est passé entre nous. 

— OK. dit-il Tout ça commence à me paraître logique 
maintenant. Dis la vérité à ta mère aussi, Diana. 

Elle poussa un soupir. 

— Je la lui dirai. 

— Apprends tout ce que tu peux d'elle. C’est une femme 
formidable, tu sais. 

— Oui, sans doute. J’essaierai. 

Il entra dans le parking du Holiday Inn, s'arrêta. 

— Elle se trouve dans la chambre 104. Elle se fait appeler 
Hammond. Toi, tu es Miss Hammond jusqu’à la fin des hostilités. 
Fais attention, Diana. Ne commets plus d’imprudence. 

— Tu n’entres pas ? 

Il secoua la tête. 

— J’ai des choses à faire. Ne bouge plus d’ici cette fois. 

— Est-ce que. Est-ce que je te reverrai ? 

— Non. Je te dis au revoir maintenant. On en a pas mal vu 
ensemble, hein. Ne l’oublie jamais. 

— Ça ne risque pas. Tu m’embrasses ? 

Leurs lèvres se rencontrèrent brièvement, tendrement. 

Elle lui dit : 

— Toi, tu es vraiment quelqu'un. 


Puis elle bondit de la caravane. Il la regarda s’éloigner, fit demi- 
tour, reprit la route dans le sens opposé, retournant d’où il venait. 
Elle était encore jeûne, mais elle cherchait à comprendre, à 
s’améliorer. C'était déjà beaucoup. 

Bolan poussa un soupir de regret. Il regrettait bien des choses, 
pour lui et pour les autres. Puis il vida son esprit, se concentra sur ce 
qui allait se passer au cours de la nuit. 

Il avait en effet beaucoup à faire. 

D'abord il devait passer près du 40 Washington Towers pour 
relever ce qui y avait été enregistré. Ce serait intéressant de savoir 
comment les hommes de Franciscus et le « capitaine » lui-même 
allaient réagir après l’attaque du penthouse. 

Ensuite il fallait aller retrouver un ami. Léo Turrin. 

Il y aurait donc un peu de bon parmi tout le mauvais. 


CHAPITRE XVI 


Léo Turrin se tenait à quelques pas du caniveau, il était seul, vêtu 
d’un gros manteau dont il avait relevé le col, couvert d’un chapeau 
qui lui cachaït les yeux. Il serrait un cigare éteint entre ses dents, et 
respirait par à-coups. 

Bolan l’aurait reconnu entre mille, l’aurait retrouvé au cœur d’une 
foule. 

Il fronça les sourcils, se souvenant qu'il avait failli le tuer à une 
époque. Il avait même failli le tuer à plusieurs reprises. Cela s’était 
passé avant, bien entendu. Avant que Bolan n'ait appris qui était 
Turrin. Aucun homme n'avait jamais acquis le respect que Bolan 
portait à Turrin. Il y avait peu de compensations dans la vie de 
l’'Exécuteur mais Léo Turrin en était une. 

Il ralentit près du trottoir, ouvrit la portière hydraulique, et 
Turrin monta à bord. 

— Sergent ? 

— Bienvenue à bord, Léo. Monte devant. 

— Fais le tour du pâté d’abord, Hal nous attend de l’autre côté de 
cet immeuble. 

Hal Brognola était aussi un homme que Bolan admirait et 
respectait. C'était un haut fonctionnaire du Justice Department, 
mais il n’avait rien du rond-de-cuir sédentaire. Il n’avait rien d’une 
machine légale, il avait du cœur et une âme. 

Turrin s’émerveillait en examinant la caravane. 

— Espèce de fumier ! s’extasia-t-il. C’est un palais roulant, ton 
truc. 

Bolan se mit à rire, rétorqua : 

— Ça se transforme en forteresse roulante aussi. 

Il s'arrêta de l’autre côté de l’immeuble, à l’angle de la rue, 
actionna la portière hydraulique. Turrin dut appeler l’agent fédéral 
avant que celui-ci n’acceptât de se détacher de l'ombre et de se 
précipiter à bord. 

— Qu'est-ce que c’est que ce machin ? gronda Brognola. 


— C’est formidable, hein, lança Turrin comme si la caravane lui 
appartenait. 

— Oui, c'est merveilleux, ironisa Brognola. C’est pas plus voyant 
qu’une tenancière dans un couvent. Qu'est-ce que tu fabriques avec 
un engin pareil ? 

— Demande plutôt au propriétaire, suggéra Turrin, vexé. 

Les deux hommes montèrent à l'avant, s’installèrent sur la 
banquette latérale à la hauteur du siège du conducteur. Bolan leur 
sourit, leur serra la main, roula lentement à travers les rues du centre 
de la ville. 

Brognola déclara : 

— Tu as bonne mine. Un homme comme toi n’a pas le droit 
d’avoir si bonne mine. 

— C’est le climat, rétorqua Bolan. Un je-ne-sais-quoi dans l’air. 

Turrin renifla et dit : 

— Ça tu peux le dire. J’ai quarante kilos de pollution coincés dans 
les sinus. 

Bolan jeta un coup d’œil sur le directeur du bureau anticrime et 
lui demanda : 

— Comment ça va dans la capitale, Hal ? 

Hal Brognola sourit amèrement. 

— C'est délicat. 

— C’est la merde, déclara Turrin. 

— Est-ce que tu as lu le bouquin de George Orwell ? demanda 
Brognola d’une voix lasse. Eh bien ! c'était de la fantaisie. Chez nous 
c’est pire. 

— Les choses vont si mal que ça ? demanda Bolan. 

— Hélas, oui. 

— Léo m'a dit il n’y a pas longtemps qu’on voulait te donner du 
grade pour te coincer dans un bureau. Je présume que ça ne s’est pas 
encore passé. 

— Je leur ai répondu que je donnerais ma démission, si on me 
forçait à rester sur le cul toute la journée. Mais parlons plutôt de 
l'Etat de Washington, pas de la capitale, ma ville bien-aimée. Qu’est- 
ce qui se passe ici, Striker ? 

Brognola ne parvenait jamais à l’appeler par son nom. C'était 
sûrement parce qu'il ne voulait pas reconnaître dans son 


subconscient qu'il le connaissait. La vie n’était pas facile, 
décidément. Bolan sourit, répondit à son ami : 

— J’espérais que tu pourrais m'éclairer un peu, Hal. Tout a 
commencé à Washington DC, la capitale. Ici, ce n’est qu’une 
extension. C’est une affaire internationale. Ça ne pourrait pas 
fonctionner sans une certaine approbation de Washington. 

— C’est quoi, au juste ? Je pourrais peut-être t'aider si je savais 
exactement de quoi il retourne. 

Bolan leur raconta ce qui s'était passé, omettant seulement les 
détails concernant Langley Island. Puis il ajouta : 

— Donc ce type, Franciscus, semble être le chef de l’opération 
locale, reconnu par les puissances de la côte Est. 

— Je pourrais t'en dire long sur ce personnage, dit Turrin. Mais ce 
n’est pas pressé. Continue, c’est fascinant. 

— Eh bien ! ce n’est pas un mafioso, j'en suis persuadé. Mais il a 
fait venir des tas d'hommes qui sont associés à la Mafia. Depuis 
quelque trois ou quatre mois, il joue les hôtes, il les conduit partout. 
Mais ça n’a rien à voir avec la foire annuelle. 

— La foire n’a pas encore ouvert ses portes, observa Turrin. 

— Ça ne tardera pas, dit Brognola. Y aurait-il un rapport ? 

— C’est possible, dit Bolan. Ils s’en servent pour faire de la 
contrebande. C’est valable aussi pour cacher la véritable raison de la 
présence d’Untel ou Untel. Mais je n’ai rien découvert qui me fasse 
penser que les directeurs de la foire soient compromis. 

— Bande de parasites merdiques ! grinça Turrin. Mais qu'est-ce 
qu’il y a ici, à Seattle, qui vaille le déplacement ? Pourquoi toute cette 
activité ? 

— Cosa di tutti cosi, annonça doucement Bolan. 

— Bien sûr, dit Brognola. C’est une possibilité à laquelle nous 
avons déjà pensé, mais il n’y a aucune preuve. 

— Il y a des preuves partout autour de toi, marmonna Bolan. Je 
vais te faire écouter une bande que j’ai enregistrée il n’y a pas plus 
d’une demi-heure. 

Il appuya sur un bouton et une console miniature apparut. 

— Dis donc ! s’écria Turrin. T'as vu ça ? 

Bolan expliqua : 


— J’ai posé des micro-émetteurs dans le penthouse de Franciscus. 
L'enregistrement commence tout de suite après l'attaque et se 
termine quelque quarante minutes plus tard. Vous allez surtout 
entendre les voix de Franciscus et d’un certain Hellman. À mon avis, 
Hellman est une espèce d’Aristote Onasis du pauvre. Il faut bien dire 
que n'importe quel milliardaire paraît pauvre lorsqu'on le compare à 
Onasis. Ce type doit faire partie de la catégorie des Rebozo ou 
Abplanalp. Il est arrivé à Seattle ce soir, il venait de Rome. Mais vous 
aurez l'impression que j'ai eue, qu’il vit plutôt à Zurich. 

— Je vois, annonça Brognola. 

— Passe la bande, dit Turrin. Je meurs de curiosité. 

Bolan mit le magnétophone en marche puis s’occupa de conduire 
la caravane. 

Au-dessus de leur tête un haut-parleur s’anima. Un bruit de pas 
et des cris paniqués emplirent la caravane. 

Une voix s’écria : 

— C'était Bolan, nom de Dieu ! Le fumier, regardez ce qu’il a fait ! 

Plus faible, une autre voix cria : 

— Il a emmené la fille, capitaine ! 

— Laisse tomber, laisse tomber ! Ils ne vont pas aller loin ! Hé, 
vous autres ! Donnez un coup de main à Mr Hellman. Mon Dieu, je 
suis désolé, Max. Quelle terrible façon de commencer les choses ! 
Comment va votre épaule ? Hé ! dites, vous autres ! Allez chercher 
une lampe chauffante et un masseur ! Mr Hellman a très mal à 
l'épaule. Vraiment, je suis désolé, Max. Cet enfant de pute m’a donné 
un coup de pied qui m'a fait basculer sur vous. 

— Cela ne fait rien, capitaine, répondit une voix avec un fort 
accent. J’ai survécu à pis que cela. Je survivrai encore. 

Il y eut des bruits de portes claquées, des voix qui criaient toutes 
ensemble. Puis une déclaration embarrassée : 

— Nous les avons perdus, capitaine. 

— Vous avez quoi ? 

— Il y avait un hélicoptère qui attendait sur le toit. Ils ont réussi à 
s'échapper. 

Il y eut un long silence puis l’homme à l’accent dit : 

— Un seul homme ? C’est un seul homme qui a fait tout ça ? Il fait 
tomber Max Hellman dans l'escalier ? Il kidnappe une jeune fille, il 


tue vos hommes de main ? Il s’en va en hélicoptère en laissant une 
horde d'hommes impuissants derrière lui qui ne peuvent pas faire 
plus que secouer rageusement le poing ? C’est ici, capitaine, que mes 
trésors seront en sécurité ? 

Bolan appuya sur le bouton de contrôle, arrêtant 
momentanément la bande. 

— À partir d'ici c’est moins clair, ça va, ça vient. J’ai un mélangeur 
automatique qui supprime les silences et les sons indistincts. Les 
trente minutes d’enregistrement sont résumées en moins de dix. 
Ecoutez bien, c’est intéressant. 

Léo Turrin alluma son cigare. Brognola serra les dents, se pencha 
en avant, tendu. 

Bolan remit le magnétophone en marche, l’activité dans le 
penthouse emplit de nouveau la caravane. Il se dirigea vers le lac, 
roulant lentement, tendu aussi, et écouta pour la seconde fois les 
détails du complot du siècle. 

Dix minutes plus tard Léo Turrin s’affaissa sur lui-même, sourit 
amèrement. 

— Eh bien ! eh bien ! commenta-t-il d’une voix ironique. Alors ils 
ramènent les dollars. 

Brognola serra les poings en grommelant : 

— Ils ramènent les dollars, les francs, les marks, les lires et les 
livres. Mais pourquoi les ramener ici à Seattle ? Pourquoi faire de 
cette ville une nouvelle Suisse ? 

— Par prudence, suggéra Bolan. On a l’impression que ces types 
s’attendent à une sorte d’holocauste économique. Peut-être ont-ils 
l'intention d’en créer un. Une crise mondiale rapporterait bien à 
quelqu'un, non ? Moi, je ne suis pas économiste, mais il me semble 
que pour toute perte, il y a un gain. 

Brognola fronçait les sourcils. 

— Moi non plus, dit-il. Je veux dire, je n’y connais pas grand- 
chose en économie. J’ai même l’impression que les économistes eux- 
mêmes n'y comprennent rien. Je ne saisis pas comment ils comptent 
faire un coup en ramenant du papier. Et toi, Léo ? 

— On a un dicton dans le milieu, dit Turrin. Ne bois pas dans le 
ruisseau, retrouve la source. 

— Et alors ? 


— Ils ne parlent pas de billets. 

— Langley Island ! s’écria Bolan. 

Il venait enfin de comprendre. 

— Hein ? fit Turrin. 

Bien entendu, Langley Island. Ce n’était pas un bunker, c'était un 
coffre-fort monstrueux taillé à même le roc. Une cache 
extraordinaire. Des gardes en armes, une discipline hitlérienne. A 
l'abri du feu, des bombes, des voleurs. Comme Fort Knox. 

— De l'or, dit Turrin. Ou de l’argent. Peut-être les deux, pourquoi 
pas ? J’ai appris l’autre jour que la vieille pièce de vingt-cinq cents 
vaut maintenant deux dollars en papier. On n’a pas fait de monnaie 
en argent depuis une éternité. 

— Quel pourcentage faudrait-il, je me demande, pour contrôler la 
majeure partie de l’économie mondiale ? s’enquit Bolan. 

— Tiens, voilà une pensée amusante, dit Brognola. Je pense qu’il 
en faudrait très peu. C’est un peu comme les actions d’une société. 
On peut contrôler la société avec parfois quinze ou dix pour cent des 
actions. 

— À combien estime-t-on la fortune actuelle de la Mafia à travers 
le monde ? demanda Bolan. 

— A perte de vue, dit Brognola avec un geste large vers le plafond. 

— Très bien exprimé, dit Turrin. 

— Est-ce que ça vous plairait à tous les deux d'aller faire un petit 
tour avec moi ? demanda Bolan. 

— Où ça ? 

— Près d’'Everett, à quelques kilomètres d'ici sur la côte. C’est un 
entrepôt dont je dois m'occuper. 

— Laisse-moi le temps d’avertir quelques-uns de mes hommes, 
dit Brognola. 

— Non, pas encore, Hal. On ne te laisserait pas passer. Je ne 
pense même pas que tu puisses obtenir un mandat. Washington s’y 
opposerait. Et à moins que je ne me trompe, la demande y serait 
étouffée. Je dois d’abord exposer l’opération. Ensuite tu pourras 
t’imposer, avec ou sans mandat. Exact ? 

— Je dois au moins leur dire de se tenir sur le qui-vive. 

Bolan lui tendit le téléphone puis expliqua : 


— C’est un grand entrepôt en tôle sur le Sound. II y a les lettres 
P.N.A. sur les parois. C’est sur la route 525, au sud de Paine Air Force 
Base. Tu peux peut-être leur dire de te retrouver près de la base 
aérienne. 

— Ça serait très bien, dit l’agent du Justice Department. 
Comment ça marche, ton appareil ? 

Bolan lui montra puis dirigea la caravane vers le nord. 

Le moment était venu de transformer le palais roulant en 
forteresse. 


CHAPITRE XVII 


Evidemment, se tailler la part du lion de l’économie mondiale et 
coincer le monde entier. La Mafia cherchait à faire un gros coup 
depuis des années, et elle avait peut-être découvert le moyen de le 
faire. Cosa di tutti cosi, le pouvoir suprême, l’étranglement financier 
du monde civilisé. 

C'était possible. Bolan en avait la certitude. Il ne savait pas 
comment ça pouvait se faire, mais que ça puisse se faire, il n’en 
doutait pas une seconde. Rien que dans le monde des affaires légales, 
il y avait une administration qui devait empêcher les grosses sociétés 
de détruire les petites en trafiquant les prix et en contraignant le 
consommateur à acheter au-delà de ses moyens. 

Si ces hommes d’affaires se mettaient à agir comme des mafiosi, 
ce serait la fin de tout. Si les mafiosi s’infiltraient dans toutes les 
affaires importantes dans le monde, prenaient le contrôle de ces 
affaires grâce à des manipulations financières à une échelle nationale 
et internationale, ce serait le pouvoir absolu, la mainmise sur 
l’économie des pays atteints. Le pouvoir absolu, qu'est-ce que 
c'était ? Cosa di tutti cosi, voilà ce que c'était. 

La Mafia rêvait de ça depuis l’époque de Capone, elle avait fait 
des tentatives au temps de Cohen et de Lanski. Maintenant, parce 
que visiblement la conjoncture financière du monde le permettait, 
elle était prête à conclure l'affaire. Il y avait donc un moyen. Mais 
lequel ? La crise énergétique ? L’inflation ? Les crises politiques ? Ou 
était-ce la combinaison de tous ces éléments ? 

Bolan se posa des questions pendant toute la traversée de la ville. 
Brognola dit enfin : 

— Rien que d’y penser, j'en ai mal à la tête. Je n’en peux plus. 

— Tu es crevé après tes efforts à Washington, répondit Turrin. 
Mais ça ne sert à rien de fermer les yeux, de se déclarer neutre. Les 
gars du milieu adorent ça, justement. Ils arrivent en roulant des 
mécaniques et font strictement ce qui leur plaît. 

— OK, dit Brognola. C’est vrai, je deviens parano. Il faut dire que 
je n’ai pas dormi convenablement depuis plusieurs mois. Striker, 


qu'est-ce que tu en penses, toi ? Où en est cette affaire ? Combien de 
temps nous reste-t-il pour la faire avorter ? 

— C’est facile pour moi, grinça Bolan. Je n’ai pas les mêmes 
problèmes que vous. 

— Comment ça ? 

— Je ne suis pas obligé de réfléchir. Tu m’appelles Striker, n’est- 
ce pas ? L'attaquant. Tu ne m’appelles pas Penseur. 

— Tu simplifies. 

— Parce que pour moi c’est simple. Il y a deux sortes de logiques, 
non ? La logique inductive et la logique déductive. La première 
généralise à partir de certains détails, la seconde déduit certains faits 
d’après une généralité. À mes yeux c’est la différence entre la 
stratégie et les tactiques. A vous la stratégie, je m’occuperai des 
tactiques. 

Brognola et Turrin échangèrent un coup d’œil. Turrin sourit en 
COIN. 

Brognola annonça, comme si Bolan n’était pas là : 

— Parfois je le déteste, ce mec. 

— Non, tu es jaloux, rétorqua Turrin. 

— C’est la même chose, soupira Brognola. Parfois j'aimerais bien 
aller défoncer quelqu'un, moi aussi. 

— Mais il a raison, tu sais, dit Turrin. Nous on reste là à refaire le 
monde, mais la seule chose à laquelle on puisse remédier, se trouve 
ici. N'est-ce pas, sergent ? 

Bolan poussa un grognement sourd puis dit : 

— Même ici, tout ce qu’on peut faire c’est essayer. 

Brognola lui demanda : 

— Qu'est-ce que tu crois que tu vas trouver dans cet entrepôt ? De 
l’or ou de l’argent ? 

Bolan sourit. 

— Je n’en sais rien. Peut-être de quoi entreposer ces deux 
matières. La logistique, quoi. 

— Parce que maintenant, il est logisticien, gronda Brognola. 

Bolan se mit à rire. 

— Je ne vous ai pas tout raconté. Il y a encore des choses 
intéressantes, mais je voudrais d’abord que vous jetiez un coup d'œil 
dans cet entrepôt. 


Turrin dit : 

— C’est là où on a mis toutes les marchandises de contrebande, 
non ? 

Bolan acquiesça. 

— C’est le centre de triage et de rassemblement. La marchandise 
arrivait assez régulièrement. Je tiens à voir ça de près parce que je 
crois que les manifestes étaient plus ou moins honnêtes. Je crois qu’il 
s’agit en effet de machines. Mais dont les propriétaires veulent 
cacher l'ultime destination. Je crois qu’ils auraient pu acquérir la 
majeure partie de ces machines ici, aux Etats-Unis, voire dans l’Etat 
de Washington. Les pistolets-mitrailleurs, par exemple. De nouveau 
la logique. Ces armes ont été faites aux Etats-Unis, mais regardez. 
Elles ont été expédiées en Europe puis elles ont été revendues au 
moins trois fois avant de refaire surface à Puget Sound. Légalement 
exportées en Europe, elles sont réimportées pour la foire annuelle. 

— Coup de chance, dit Turrin. Elles auraient dû complètement 
disparaître. 

— Oui. Une affaire super-secrète. Ces types font tout pour garder 
leur anonymat, pour rester invisibles. Vous verrez pourquoi, si 
j'arrive à tout ficeler. 

— Mais il ne faut pas dire que c’est un penseur, ironisa Brognola. 

— Quel est le grand mystère, sergent ? demanda Turrin. Une 
mine d’or en Alaska ? 

Bolan rit. 

— Ce n’est pas si bête. Si jamais on commence à exploiter puis 
transporter le pétrole qu’on a découvert en Alaska, ceux qui se 
trouveront à Puget Sound seront bien placés pour profiter de toutes 
sortes de commerces. C’est bien pour ça qu’on a bâti Seattle à 
l’origine. 

— Pour le commerce, hein ? fit Brognola. 

— Bien sûr, ou pour de la protection, dit Turrin. 

— Mais qui voudrait faire payer de la protection ici ? demanda 
Brognola d’un air dégoûté. 

— Tu es fou ou quoi ? rétorqua Turrin. C’est l’occupation favorite 
des petits truands. 

— On ne parlait pas de petits truands. 


— Comment crois-tu qu’ils en soient arrivés à comploter la Cosa 
di tutti cosi ? demanda Turrin. Le jeu, la loterie, la protection, la 
drogue, l'alcool, les flippers, les juke-box, le vol, etc. Montre-moi un 
truand qui a de gros sous, je te montrerai un truand qui a démarré 
petit. 

— Oui, d'accord. Mais je dis seulement qu’ils n’ont jamais touché 
à une affaire d’une aussi grande envergure que serait l’exploitation 
de champs pétrolifères produisant des millions de barils par jour. 

C'était un débat stérile. Ils s’en rendaient compte mais 
continuaient néanmoins. 

— Mais tu rigoles, Hal. Ils font les demandes et les réponses. L’un 
s'occupe du commerce, l’autre s’occupe de l’arnaque. Comme 
exemple je te citerai ce qu'a fait Luciano... 

— Mais laisse tomber Luciano. C’est du passé. C’est le présent qui 
compte. 

— Mais c’est du présent dont je parle. L’empire de Luciano ne 
s’est pas disloqué à sa mort. Regarde donc... 

Bolan cessa de les écouter. Il savait que les deux amis discutaient 
pour se défouler. 

Tous deux vivaient une vie secrète, luttaient perpétuellement 
pour maintenir un équilibre précaire. C'était probablement la 
première fois depuis des mois qu’ils pouvaient parler ouvertement 
des choses qui les préoccupaient. 

Les tensions de Bolan se dissipaient dans le feu du combat. Ses 
amis devaient contrôler les leurs, vivre avec un poison intérieur qui 
les rongeaït. 

C'était précisément pour cette raison que Bolan avait refusé le 
portefeuille qu’on lui avait proposé, ainsi que l’amnistie pour ses 
crimes précédents. Il préférait agir à sa manière tant qu’il le pourrait. 
Il mourrait comme il avait vécu, du sang plein les mains, l’âme 
blessée mais sereine. 

Un écrivain américain, Elbert Hubbard, avait dit : Dieu ne tient 
pas compte des médailles, des diplômes ni des doctorats. Il regarde 
les blessures. 

Bolan s’occuperait du jugement dernier quand le moment 
viendrait, avec ou sans ses blessures. 


Pour l'instant, la seule chose qui lui tenait à cœur était d'arriver 
dans la prochaine zone de combat. 

Avancer devenait plus difficile, car il avait quitté la route d'Etat et 
parce que le brouillard avait tendance à s’épaissir. 

Brognola et Turrin se rendirent brusquement compte des 
difficultés et de la concentration de Bolan. Ils se turent. Turrin 
mâchonna son cigare, Brognola se pencha en avant, se massa les 
jointures des doigts en fixant la brume nocturne qui recouvrait l'Etat 
de Washington. 

Ce serait une nuit dont on se souviendrait longtemps. 


CHAPITRE XVIII 


Pas une lumière ne brillait à bord de la caravane. Le moteur 
tournait au ralenti. Elle était garée dans l’obscurité, sur le bas-côté de 
la route, à une cinquantaine de mètres de l’entrepôt. 

L’entrepôt n’était pas très grand. Il y avait des projecteurs aux 
quatre coins, accrochés au toit. On ne pouvait presque pas les 
distinguer dans le brouillard. 

— Je ne vois rien, râla Léo Turrin. 

— Qu'est-ce que ça peut faire ? dit Brognola. 

— Il est deux heures trente. Ça fait dix minutes qu’il est sorti. 

— Il sait ce qu'il fait. 

— Bien sûr. 

Les deux hommes essayaient en vain de voir quelque chose au- 
delà du pare-brise embué. Brognola avait posé un 38 sur le siège à 
côté de lui. Turrin n’était pas armé. Il dit : 

— Il a raison, tu sais. Il est dans son élément. Dieu m'est témoin, 
c’est pas le mien. Moi je perds complètement le nord dès que je me 
retrouve dans le noir dans ma propre chambre. 

— Détends-toi, Léo. C’est un drôle de type, notre ami. Il saït ce 
qu'il fait. 

— Oui, bien sûr, mais j'aimerais bien savoir ce qu’il fabrique. 

— Et moi j'aimerais bien savoir pourquoi, dit Brognola. Qu'est-ce 
que tu crois qu'il a découvert, Léo ? 

— Ça pourrait être n'importe quoi. Il a un instinct d’animal pour 
ce genre de chose. Dès qu'il flaire une piste, il y va. J’ai l'impression 
qu’il en a pris plein les narines cette fois. 

— Oui. 

— On dirait. Tu crois vraiment que... 

Brognola poussa un long soupir, se détourna du pare-brise. 

— Je n’en sais rien, Léo. J’en arrive au point où je n’ai plus 
confiance en rien. Surtout pas en moi. J’ai tout le temps les tripes 
nouées et je me demande parfois si je ne suis pas devenu totalement 
parano, et si le monde n’est pas ce qu’il a toujours été, rose et 
charmant. 


— Evidemment, ça fait partie du métier. Maïs je ne pense pas que 
tu sois parano, Hal. 

— D'un fou à un autre, ça fait plaisir à entendre. 

Turrin se mit à rire. 

Un courant d’air humide parcourut la caravane. Brognola saisit le 
38, se retourna vivement, tendit l’arme vers la partie centrale de la 
caravane, poussa un soupir lorsqu'il vit une silhouette noire. La porte 
hydraulique se referma. 

— L’éclaireur est de retour, annonça Turrin. C'était comment ? 

L’agent du Justice Department rangea le 38, recula pour que 
Bolan puisse monter dans le cockpit. 

L’éclaireur se laissa choir dans le fauteuil du conducteur, s’affaira 
avec divers instruments sur la console. 

— C’est très embrumé dehors, dit-il. On ne voit pas à plus de deux 
mètres, et je suis généreux. Voici comment c’est disposé. C’est un 
fortin, il n’y a pas une seule fenêtre. Il n’y a pas une porte normale. 
Juste un grand panneau coulissant pour faire entrer des 
marchandises. Assez grand pour qu’un semi-remorque puisse y 
entrer. Il y a une autre ouverture de la même taille du côté de l’eau. 
Et une jetée pour des bateaux de petit tonnage. C’est le grand calme. 

— Tu es entré à l’intérieur ? demanda Brognola. 

— Non, pas encore. 

Bolan poussa plusieurs leviers, appuya sur quelques boutons. Un 
écran de la taille de celui d’un petit téléviseur apparut. C'était 
rougeoyant. 

— Un abri pour sentinelle, juste devant la porte coulissante, reprit 
Bolan. Il y avait un garde à l’intérieur, un des hommes de Franciscus. 

— Il y avait ? demanda Turrin d’un air absent. 

Il se concentrait sur le petit écran rouge. 

— Oui, je l’ai supprimé. Il y a aussi un véhicule immobile au bout 
du bâtiment, côté nord. Avec du monde à l’intérieur maïs je n’ai pas 
pris le temps de compter les têtes. C’est une équipe. 

Brognola posa un doigt sur l’écran rouge. 

— C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il. 

— Un moniteur pour un sondage optique, expliqua Bolan. 
Regarde, je vais te montrer l’abri du garde. 


Il appuya sur un bouton, tira légèrement sur un levier. Un petit 
point rouge apparut au centre de l’écran. Encore un petit réglage et la 
façade de l’entrepôt devint visible au cœur d’un cercle rouge, puis 
l'abri apparut très nettement. 

— Incroyable, murmura Turrin. De l’infrarouge. 

— Un laser aussi, dit Bolan. 

— Tu peux voir à quelle distance avec ton bidule ? demanda 
Brognola. 

— Ça dépend de la météo. Ce soir, pas plus loin que ce que tu vois. 
En temps moyen ou par beau temps, un kilomètre trois cents. 

— J’ai entendu parler de ces appareils, dit le haut fonctionnaire. 
Certains bureaux fédéraux en disposent. Maïs en moins élaborés, je 
pense. 

Turrin demanda : 

— Ils ne savent même pas que tu les éclaires, hein ? 

— Non, à moins qu’ils disposent d’un récepteur, dit Bolan. 

Il s’affairait avec d’autres instruments. 

— C’est bien de pouvoir observer, dit-il, mais ça ne suffit pas 


toujours. Je vais. heu !… Hal, tu n'auras peut-être pas envie 
d'assister à ce que je vais faire. Va dans le cabinet de toilette, si tu 
préfères. 


— Tu parles ! gronda Brognola. Je reste. 

L'homme du Justice Department allait assister à une 
démonstration de l'efficacité de combat de la caravane. 

Il y avait un lance-fusées installé sur le toit, dissimulé la plupart 
du temps sous des panneaux coulissants. Sur commande, la plate- 
forme montait, les panneaux se rétractaient, et un mécanisme de 
blocage immobilisait l’ensemble. 

La visée se faisait entièrement depuis le fauteuil du conducteur, 
grâce à un circuit électronique et au système optique sur écran. Une 
pédale installée sur le plancher servait à régler le tir et à déclencher 
les fusées. 

Bolan expliqua qu’il était impossible de recharger le lance-fusées 
en plein combat. Mais comme il possédait quatre fusées, il y avait 
très nettement de quoi décider de la victoire. 

Bolan appuya sur un autre bouton, Ôôtant le mécanisme de 
sécurité, armant les fusées. Une petite lumière verte signala 


l’immobilisation de la plate-forme. Aussitôt un système de visée 
apparut au centre de l'écran. Le système était opérationnel. 

Bolan expliqua brièvement ce qu’il faisait pendant qu’il basculait 
le levier au sol pour trouver l’azimut et pour corriger la distance de 
tir. Il dirigea le point de mire sur la porte de l’entrepôt. 

— Regardez-la pour la dernière fois, ironisa-t-il doucement. 

— Quelle saloperie, murmura Turrin d’une voix admirative. 
Comment fais-tu feu ? 

— Comme ça ! 

Bolan se donna un grand coup sur le genou de la jambe gauche 
dont le pied était au-dessus de la pédale de mise à feu. Il y eut un 
sifflement mat et un éclair blanc devant le pare-brise. La fusée 
apparut aussitôt sur l'écran, fila le long d’un faisceau horizontal, 
laissant derrière elle une traînée rouge, s’écrasa puis explosa 
immédiatement, provoquant un terrifiant roulement de tonnerre et 
un éclair gigantesque. Le brouillard épais se  dissipa 
momentanément, s’illumina brusquement tandis que des retombées 
incandescentes striaient la nuit opaque. 

— C’est très impressionnant, murmura Brognola. 

C'était le moins qu’on puisse dire. Il avait les yeux rivés sur 
l’écran et regardait les gros nuages de fumée et les flammes qui 
occupaient l'emplacement de la porte. 

Mais l’image se transformait tandis que Bolan réalignait le lance- 
fusées. Elle longeait l’entrepôt, s’arrêta subitement à l’angle du 
bâtiment où surgit brusquement l’avant d’une voiture qui roulait à 
vive allure. 

Bolan se frappa le genou une fois encore. Une fusée parcourut la 
ligne rouge. La brillance du projectile illumina un instant les visages 
affolés dans la voiture. Puis la fusée explosa et le véhicule disparut 
dans un tourbillon enflammé. 

Turrin se redressa instinctivement, gémit : 

— Mon Dieu !.…. 

— Tu parles ! grinça Bolan. Ces types n’ont pas de Dieu ! 

Ils quittèrent aussitôt la caravane, coururent vers l’entrepôt. 

C'était indiscutablement un point de rassemblement. C'était aussi 
une espèce d'atelier d'assemblage. 


D'un côté du local, il y avait des caisses et des cartons entassés qui 
s’élevaient jusqu’au toit. De l’autre côté se trouvaient des plans de 
travail, des outils éparpillés un peu partout, des grues et des chariots 
élévateurs. Il y avait des caisses bien fermées, soigneusement 
empilées dans diverses parties du bâtiment. Les caisses se 
distinguaient les unes des autres grâce à de grosses étiquettes écrites 
à la main. 

Brognola s’affairait dans le secteur des caisses fermées, un bloc- 
notes à la main. 

Turrin avait accompagné Bolan vers les emballages vides pour 
voir ce qu’ils avaient contenu. 

Bolan dit : 

— Ce qui m'intéresse le plus c’est de savoir quelles sont les 
marchandises qui sont déjà passées par ici. 

Turrin acquiesça puis désigna une grosse caisse à moitié cachée 
sous d’autres. 

— Un compresseur à air, dit-il. Qu'est-ce qu'ils voulaient faire 
d’un compresseur aussi grand que celui-là ? 

Bolan haussa les épaules. 

— Ils avaient peut-être l’intention de faire des travaux sous- 
marins. 

Il poursuivit son examen minutieux. Tous les containers n'étaient 
pas identifiés, mais il commença à voir plus clair. Il prit Turrin par le 
bras, gronda : 

— J’en ai assez vu. Partons. 

Ils rejoignirent Brognola qui donna un coup de pied dans une 
grande caisse plate et dit : 

— La voilà, la banque. Ou du moins, une partie importante. Ceci 
doit peser plus d’une tonne. C’est la porte blindée d’un coffre. 

— Banco, dit Turrin. 

Tous les trois étaient un peu soufflés par leurs découvertes. Ils se 
tenaient près d’un placard rudimentaire sur lequel était écrit 
Composantes de sécurité. 

Brognola annonça : 

— Tu as vu juste, Striker. Ils construisent quelque part, c’est sûr. 

— Ils construisent sur Langley Island, dit Bolan. 

— Où est-ce ? 


— À quelques centaines de mètres d'ici. Remontons dans la 
caravane, j'ai quelque chose à vous montrer. 

Il les fit s’asseoir à la table de conférences sur laquelle il posa une 
carte de Puget Sound. Puis il leur montra les croquis qu'il avait faits 
dans le bunker et les photos qu’il avait prises à bord de l’avion de 
Grimaldi. 

Normalement Bolan ne travaillait jamais en collaboration directe 
avec les forces de l’ordre. Il avait déjà fait des exceptions à cette règle 
et décida que le moment était venu de récidiver. L'enjeu était trop 
important pour prendre des risques. 

— Ils creusent toujours dans ce coin, dit-il. L'endroit dans lequel 
je suis descendu était une espèce de bunker de luxe. J’aurais dû aller 
plus loin dans les tunnels pendant que j'y étais. Il se peut qu'il y ait 
des dizaines de pièces prêtes à être utilisées. Les tunnels partent du 
bunker central comme les rayons d’une roue. Si vous regardez les 
angles, vous verrez les emplacements pour d’autres coffres. Peut-être 
sont-ils déjà installés. Ils ont importé beaucoup de matériel sous- 
marin et ce compresseur qu’on a vu tout à l’heure. Ils ont peut-être 
creusé des tunnels directement sous la baie du Sound. 

— Je me demande, murmura Brognola. Je me demande... 
Pourraient-ils se servir de sous-marins pour transférer des 
marchandises sous l’eau ? 

Bolan haussa les épaules. 

— Pourquoi pas ? C’est une idée un peu originale, maïs toute cette 
entreprise me paraît absolument démente. Qui sait jusqu'où ils 
iront ? 

— Très juste, dit Turrin. Ils ont même pu installer des coffres sous 
la baie. Tu parles ! Qu'est-ce qui pourrait être plus discret qu’une 
banque secrète dissimulée sous les eaux de Puget Sound ? 

— Combien de travailleurs ont-ils sur l’île ? demanda Brognola. 

Bolan secoua la tête. 

— Je n’en sais rien, Hal. Les seules personnes qui restent en 
permanence sur l’île sont celles qui constituent l’équipe de défense. 
Mais d’après certains renseignements ils ont fait venir les ouvriers 
d’un autre Etat. 

— Des mineurs, dit Turrin. Il faut des professionnels pour faire 
un travail comme ça. 


— Ils ont dû avoir des spécialistes en explosifs, observa Brognola. 
Dieu sait s’il y a assez de poudre rangée dans l’entrepôt.. 

— Heureusement qu’on ne l’avait pas rangée près de la porte, dit 
Turrin en souriant. 

Bolan leva les yeux. 

— Combien de poudre y a-t-il ? 

— Oh ! disons. Je ne sais pas exactement. Plusieurs tonnes. 
Combien de kilos y a-t-il dans un tonnelet ? 

Bolan haussa les épaules. 

— Aucune idée, je n’en ai jamais acheté de cette façon. 

— Eh bien ! il y a vingt tonnelets par caisse, dit Brognola en 
consultant son bloc-notes. J’ai compté les caisses vite fait, et je pense 
qu’il y en a une quarantaine. 

— C'est intéressant. 

— À quel point de vue ? demanda Brognola. 

— Il doit y avoir de la poudre sur l’île aussi, dit Bolan. 

— Est-ce que tu penses à ce que je crois que tu penses ? 

Bolan sourit. 

— On doit trouver une solution, Hal. 

— Je crois que je devrais alerter mes hommes, songea Brognola. 
Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais moi j'en ai ma claque de 
cet endroit. 

Bolan dit : 

— On a encore des choses à décider, Hal. Mais autant que tu 
préviennes tes hommes. Ça leur prendra un bon moment avant 
d'arriver. Ils ne verront pas mieux que nous avec ce brouillard. 

Brognola acquiesça, prit le téléphone. Turrin lui lança : 

— Dis-leur de venir avec une ambulance. J’ai vu quatre cadavres 
dehors, en pièces détachées. 

Il se tourna vers Bolan, poussa un soupir. 

— Hal en a pris un coup en voyant tout ça. Mais tu as dû le 
remarquer aussi bien que moi. La théorie c’est une chose, voir le 
combat de ses propres yeux en est une autre. Que penses-tu 
vraiment, Mack ? 

— La cosa di tutti cosi, sans le moindre doute. 

— J’en suis sûr aussi, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. 
Qu'est-ce qu’on peut y faire ? C’est déjà trop important pour que Hal 


puisse faire quelque chose. Il s’en rend parfaitement compte, et c’est 
ce qui le rend si maussade. Il aurait besoin de la US Navy, pas d’une 
équipe d'agents fédéraux. 

— Hal se tient à l’écart tant que je n’ai pas terminé, déclara Bolan 
d’une voix froide. C’est ce qui est toujours convenu lorsqu'on travaille 
ensemble. Tu le sais très bien. 

— Oui. Tu as donc un plan, alors ? 

— Oui. 

— Ça te dérangerait si je te demande... 

— Avec un peu de chance, dit Bolan, je vais faire sauter toute l’île. 
Ce n’est pas une solution définitive, mais ça foutra un tel bordel 
qu'ils ne sauront plus où donner de la tête pendant quelques jours. 
Cela permettra peut-être à Hal et à ses hommes de trouver un biais 
pour faire quelque chose. 

Léo Turrin n’était pas convaincu. 

— Dis, Mack, nous sommes tous concernés. Je veux dire, c’est le 
monde dans lequel je vis aussi. J’ai une femme et des gosses. Cette 
machination est énorme. C’est trop important, Mack. Je crois qu’on 
devrait laisser agir Hal à partir de maintenant. 

Bolan secoua la tête. 

— Je ne sais pas à qui appartient le monde, Léo, mais c’est moi 
qui fait les règles. Hal se fera piéger par une foule de détails 
législatifs. En attendant, l'ennemi se tirera tranquillement et se 
préparera à recommencer une autre fois. Non, je peux leur coûter 
très cher, Léo. Très, très cher. 

— C’est vrai, avoua Turrin. 

— Et les deux cents tueurs ? Où sont-ils ? 

— Planqués en ville. Il y aura une conférence à huit heures ce 
matin. Pas tout le monde, juste les chefs. Mais ils sont tous arrivés 
avant minuit. 

— Il y a des types que tu connais, Léo ? Que tu connais 
personnellement ? 

Turrin secoua lentement la tête. 

— Je ne connais même pas les chefs d’équipe. Je sais qu’ils ont été 
recrutés par Franciscus lui-même. C’est lui qui détient le contrat sur 
toi pour la région de Seattle. C’est un ancien combattant. Il a l'air 
assez dangereux. Les vieux l’adorent. 


— Arrange-toi pour que tous ces types aillent sur l’île, Léo. Qu'ils 
y aillent avant l’aube. Tous. 

— Hein ? Quoi ? Tu es fou ou quoi ? Ah ! Je comprends. Tu veux 
les massacrer tous ensemble. Le grand vide. 

— C’est mon intention. Je ne sais pas encore exactement 
comment, mais je veux que tu me les envoies. 

— Eh bien ! C’est effectivement de mon ressort, sergent. 

Turrin sourit avec amertume. 

— Ça ne sera pas très difficile. Je leur dirai la vérité, ou du moins 
une partie de la vérité. 

— Voici un petit atout. Tu peux montrer à Franciscus 
l’enregistreur-émetteur que j'ai posé à l’extérieur du parapet. Sur le 
toit, côté sud. Puis aussi les autres micro-émetteurs à travers tout le 
penthouse. Mais fais attention, Léo. Ne prends pas de risques, ne va 
pas trop loin. Franciscus n’est pas con. 

— Ouais. Ecoute, je m’inquiéterai moi-même de Franciscus. Ne 
t'en fais pas pour moi. Occupe-toi des choses simples. Fais-moi 
sauter cette île. 

— Elle sautera à l’aube, promit Bolan. 


CHAPITRE XIX 


Léo Turrin mordit sauvagement son cigare, parla du coin de la 
bouche : 

— Qu'est-ce que c’est que ce merdier ! Qu'est-ce que tu fous au 
pieu avec ton pyjama à la con, pendant que Bolan met la ville à sac ! 

Le capitaine n’en croyait pas ses oreilles. Il secoua la tête pour 
s’éclaircir les idées, fixa son second, Harve Mathews. 

— Qu'est-ce qui se passe, Harve ? Qui est ce mec ? Fais-le sortir ! 

— C'est Mr Turrin, capitaine. Notre liaison. Il a insisté... Il a dit 
que c'était urgent. Puis, il a défoncé la porte. 

— C’est pas tout ce que je vais défoncer, grinça Turrin. Je n'ai 
jamais vu quelque chose d’aussi honteux... Ah ! Vous êtes bien vous, 
les commandos nouveau style ! Sors de ce lit, espèce de mariole ! Ce 
fumier de Bolan va foutre ta chose en l’air ! 

Franciscus rejeta la couverture, bondit du lit. 

— Quoi ? hurla-t-il. 

— On ne passe pas sa vie à flâner, le cul au sec, pendant que ce 
mec est dans les environs. Il te zigouillera pendant que tu lèves la 
patte pour pisser. Toi, tu restes au page avec tes loques en soie, lui, il 
a mis des micros dans tout l’appartement ! Tu ne vérifies jamais ta 
baraque, bon Dieu ? Tu n’as pas une installation électronique ? 

Franciscus ne se remettait pas de l’assaut verbal de Turrin. Il 
regarda Harve Mathews et dit : 

— Du café, Harve. Avec du whisky. Tu peux en offrir à la grande 
gueule aussi. Puis fais réveiller tout le monde. Qu'ils se préparent. 

— Mr Turrin a dit à ses hommes de fouiller l'appartement, 
capitaine, annonça Mathews en se dirigeant vers le bar au bout de la 
chambre. 

— Il a quoi ? 

— Et comment ! hurla Turrin. On fouille ta taule, paumé ! On m'a 
dit que vous saviez ce que vous faisiez ici ! Dis donc, chez moi les 
boy-scouts se débrouillent mieux que ça ! 

Il lança un petit boîtier en plastique sur le lit. 


— Quand je suis entré j'ai tout de suite vu ça dans un des lustres ! 
Tu sais ce que c’est, pauvre couille ? Tu sais pas ? 

— Un micro ! chuchota le capitaine d’une voix horrifiée. 

— Eh, merde ! fit Turrin. 

Il s’éloigna en direction de la fenêtre, les mains dans les poches, 
tournant le dos aux autres. 

Franciscus était secoué, oui. C'était effrayant de se faire réveiller 
par des gueulantes. Turrin avait fait cette expérience deux fois et n’en 
gardait pas un souvenir réjouissant. 

Il alluma son cigare, observa le ciel noir un moment pour donner 
au soldat d'élite le temps de se reprendre. Lorsqu'il leur fit face, 
Franciscus était habillé, avait allumé une cigarette, tenait à la main 
une tasse de café. Il examinaït le micro-émetteur de Bolan. Mathews 
se tenait près de lui, raide comme un piquet, les yeux rivés au sol. 

D'une voix plus amène Turrin lança : 

— Hé ! dis, je suis désolé, hein ! J’aurais pas dû entrer comme ça. 
Je m'énerve trop. Je regrette si j'ai baisé le protocole ou la discipline, 
mais mes hommes se crèvent depuis des heures pour essayer de 
sauver la situation. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda Franciscus. 

Il avait le ton sec, maïs pas désagréable. 

Turrin agita son cigare, revint lentement au centre de la pièce. 

— Je ne devrais pas m'attendre à ce qu’un type avec ton... Je veux 
dire. Mes hommes connaissaient tous ces pièges avant l’âge de dix 
ans. Sinon ils n'auraient pas vécu jusqu’à l’âge adulte. Tu comprends 
ce que je veux dire ? Ce sont des mecs de la rue, ils connaissent les 
combines. Tu devrais faire vérifier la baraque par tes hommes. Il faut 
regarder sur le rebord des fenêtres, à l’intérieur et à l’extérieur. Il 
faut examiner les murs, même dehors. On est au dernier étage, n’est- 
ce pas ? Faut regarder sur le toit. Il y a un émetteur quelque part... 

— Pourquoi en êtes-vous si sûr ? cracha Franciscus. 

— J'ai du bon sens, c’est tout, dit Turrin d’une voix hautaine. 
Mais j'ai des raisons aussi. On en parle dans les rues. 

— On parle de quoi ? 

Le garde du corps personnel de Turrin passa la tête dans la 
chambre, appela : 

— Hé, patron ! 


— Entre, Jocko. 

Le petit homme entra, tenant dans les mains une foison de micros 
en plastique. Il avança, les déposa sur le lit puis vint s’arrêter près de 
son chef pour faire un rapport. 

— Chick m'a envoyé. Il croit qu’il n’y en a plus. 

Franciscus contempla la preuve de son inefficacité, leva 
brusquement les yeux. 

— On parle de quoi dans les rues ? demanda-t-il d’une voix un 
peu soumise. 

— Il y avait un type qui s'appelle Hellman, ici hier soir. Non ? 

Une expression horrifiée s’empara un instant de la contenance 
militaire. 

Mathews sursauta visiblement. 

— Mais oui, c’est évident, dit Turrin. Les flics sont au courant. Les 
fédéraux sont au courant. Toute la ville le sait. Bolan s’est amené hier 
soir et il a posé des micros. Il t’a enregistré pendant que tu causais 
avec Hellman, pendant que vous vous disiez des choses particulières. 
Les fédéraux ont écouté cette conversation, Johnny. 

— Trouve-moi cet émetteur, Harve, dit Franciscus. 

Mathews quitta rapidement la chambre. 

Franciscus s’efforça de sourire. 

— Eh bien ! J’ai beaucoup entendu parler de vous, Léo. Surtout en 
bien. Je suis très impressionné. Mais je suis désolé qu'on se 
rencontre alors que je me suis fait prendre comme un imbécile. 

— C’est un peu normal, dit Turrin avec un sourire contraint. 
Après s'être mesurés à Bolan, les mecs ont tous la même gueule. 
Triste. Dis, c’est ton truc ici. Les vieux m'ont dit de venir, de rester 
sur le qui-vive pour te donner un coup de main. Mais tu ferais bien 
de bouger un peu. Qu'est-ce que c’est, cette île dont j'ai entendu 
parler ? 

Les yeux du militaire s’agrandirent un infime moment, puis se 
rivèrent sur les lèvres de Turrin. 

— Qu'est-ce que vous avez dit ? 

— Putain, t'es sourd ou quoi ? Tu sais très bien ce que j'ai dit, 
nom de Dieu. Mes indicateurs disent que Bolan est au parfum. Il est 
au courant. Tu sais à qui tu as affaire ? 


— Pas en profondeur, non. Personne ne s'attendait à ce qu’il 
vienne si rapidement. Je fais établir un dossier sur lui... 

— Tu ferais bien de laisser tomber les dossiers pour te concentrer 
sur le type lui-même. Il est venu, il est arrivé. Il faut que tu fasses 
quelque chose. Ne reste pas là, impotent ! Traduction : occupe-toi de 
ce à quoi tu tiens le plus. Bolan va te baïser la gueule avant l’aube. Tu 
peux me croire, je sais combien on peut se faire baïser la gueule par 
Bolan. Hélas ! 

Franciscus leva brusquement le poignet, regarda son 
chronographe. Il fit demi-tour, s’approcha de la fenêtre. 

— Il ne peut pas être au courant, murmura-t-il. Personne n’est au 
courant. 

— On est au courant dans la rue, Johnny. 

— Ce sont les vieux qui vous ont parlé de l’île ? 

— Je n’en avais jamais entendu parler avant ce soir. Il y a moins 
d’une heure je n’en savais rien. 

— Qu'est-ce que vous avez appris ? 

— Pas plus que ce que je t'ai dit. Il y a une île quelque part. Bolan 
s’est loué un bateau super-gonflé. Il se prépare à t’attaquer. Il achète 
des armes. De grosses pièces. Tu ferais bien de calter, mon pote. Ou 
alors dis-le-moi, et je le ferai à ta place. Les vieux m'ont envoyé dans 
un seul but. Protéger l'investissement. Ils savent ce dont est capable 
Bolan. Ils m'ont expédié parce que je sais comment il agit. Je ne peux 
pas rentrer et leur dire que je me suis tenu tranquille pendant que tu 
laissais cette affaire tourner au vinaigre. 

— Vous ne leur direz rien ! cracha Franciscus. 

Turrin écarta un peu les pieds, se tourna lentement pour fixer son 
garde du corps. 

— Va dire aux hommes qu’on s’en va. 

Le petit homme opina d’un air incertain, quitta rapidement la 
chambre. Turrin s’adressa au capitaine : 

— Je ne suis pas à ta disposition, mon pote. En fait, c’est l'inverse. 
Fais gaffe à ce que tu fais, et souviens-toi de qui te file de quoi payer 
le loyer. Ou alors tu agis, ou alors tu ne fous rien. Si tu comptes faire 
quelque chose, fous le camp d'ici et mets-toi au travail. Et tout de 
suite ! 


Il était évident que le capitaine Franciscus n’avait pas l'habitude 
qu’on lui parle sur ce ton. 

Les muscles et les nerfs de son visage tressaillaient et frétillaient, 
ses yeux lançaient des éclairs rageurs. 

Harve Mathews arriva dans la chambre au trot. Il dit, essoufflé : 

— Je lai trouvé, capitaine. J’avais un pressentiment. 
L’hélicoptère. Je l’ai trouvé où il s'était posé ! 

Il tendit un petit boîtier qui avait la taille d’un paquet de 
cigarettes, avec une petite antenne. 

C'était la goutte qui fait déborder le vase. Ou un excellent prétexte 
pour sauver la face. 

— Alerte rouge ! hurla le capitaine. Fais sonner l’alerte. Préviens 
le quartier-maître. Qu'il apprête les bateaux ! Fais prévenir les 
nouvelles recrues, envoie-leur des voitures. Je veux que tout l’effectif 
se trouve au bout de la jetée dans trente minutes ! Préviens 
l’'armurier, qu'il arrive à la jetée avec un camion ! Je veux qu’il amène 
des armes automatiques pour deux cents hommes, et des munitions 
en conséquence. Appelle Presley sur l’île, parle-lui personnellement. 
Dis-lui de doubler les patrouilles sur la plage ! Appelle la météo, je 
veux un rapport ! Allez, vas-y ! 

— Eh bien ! voilà, soupira Turrin en regardant Mathews repartir 
au pas de course. Un peu d’activité. Enfin ! 

— Nous savons comment réagir, rétorqua Franciscus d’une voix 
déplaisante. Voilà ce que vous pouvez dire à vos vieillards. 

Turrin quitta le penthouse avec ses hommes, parfaitement 
satisfait de lui. Bien entendu, il ne dirait rien du tout aux vieux de la 
Commissione. Son travail était fait, le reste regardait Bolan qui 


devait encore trouver une solution finale. 
+ 


+ X 


A cet instant Hal Brognola essayait de résoudre un problème 
délicat. Il se trouvait dans le bureau de l'officier de service dans les 
Bremerton Naval Barracks. 

— Dites au commandant que j'obtiendrai une vérification par le 
Pentagone, s’il en a besoin, avant de laisser partir les bateaux. En 
attendant je voudrais qu’on mette la machine en route. Si je ne 
dispose pas de dix voitures amphibies prêtes à partir dans trente 


minutes, je vous garantis que quelqu'un va passer un très mauvais 
quart d'heure. Vous pouvez le lui dire. D'ailleurs, j’insiste pour que 
vous le lui disiez. 

— Oui, monsieur. Le commandant comprend parfaitement la 
nature urgente de la situation. Il sera là lui-même d'ici dix minutes. 

Brognola fustigea le jeune officier du regard puis, les mains dans 
le dos, s’éloigna du bureau. 

Le temps commençait à s’éclaircir. La météo avait prévu que le 
brouillard se dissiperait juste avant l’aube sur toute la côte. Quelle 
drôle de tournure ! 

Un mauvais quart d'heure ? Ce serait Brognola qui passerait un 
mauvais quart d'heure, et même davantage, si Bolan ne réussissait 
pas son coup. 

Putain ! Ce type avait tout à faire, et la seule chose que le 
directeur du bureau anticrime pouvait se permettre, était de 
s'inquiéter et d’éponger ses sueurs froides. 


CHAPITRE XX 


— Si seulement je pouvais te convaincre d'abandonner cette 
mission, grommela Grimaldi. Tu n’as plus le brouillard comme 
camouflage. La nappe s’est levée jusqu’à trente mètres par endroits. 
La météo dit que ça va continuer à s’éclaircir. 

— Ne t'en fais pas pour moi, Jack. Dépose-moi et fiche le camp. Si 
tu crois que tu ne peux pas y arriver, dis-le-moi, on trouvera un autre 
moyen. Mais moi je dois y aller. 

— Tu parles. Je peux te déposer et je peux en ressortir. J’ai 
déposé des types au beau milieu d’un champ de bataille plus d’une 
fois. Là n’est pas l’essentiel, l'essentiel. 

— L'essentiel, Jack, c’est que je débarque sur l’île. 

— OK., OK. 

Le petit hélicoptère avait été équipé tout spécialement pour cette 
mission. La portière du côté passager avait été retirée et abandonnée 
dans le hangar de l’aéroport privé. Le fauteuil de Bolan avait 
également été enlevé, ainsi qu’une partie de la bulle et une partie du 
plancher à ses pieds. 

Bolan s'était accroupi au-dessus du vide, regardait les eaux 
troubles du détroit qui défilaient sous les patins de l’hélicoptère. Il 
était équipé pour le combat, armé jusqu'aux dents, et portait 
l'équivalent de son poids en munitions. 

Rien que dans le sac à dos, il y avait vingt-cinq kilos de plastic. 
Des bandoulières s’entrecroisaient sur son torse, et des grenades en 
pendaient comme des grappes de raisin. 

L’Auto-Mag 44 se trouvait sur sa hanche droite dans un holster à 
côté duquel se trouvaient de nombreux chargeurs. 

Bolan avait pris l’une de ses armes favorites pour le gros travail, 
une M 16/M 79 à canons superposés. Le 16 crachaït des balles de 
5,56 mm en automatique ou en semi-automatique. Le 79 envoyait de 
grosses balles explosives, de la fumée, de la chevrotine, au choix. De 
toute façon, c'était une arme terrifiante. Pour l'instant, la grosse 
carabine était suspendue à son épaule. 

Grimaldi toucha ses écouteurs, annonça : 


— Ça plafonne à cent cinquante pieds. Il faudra descendre deux 
cents pieds à travers une zone claire pour te poser. Ça ne sera pas du 
gâteau. 

Bolan lui répondit : 

— À toi de choisir, Jack. Abandonnons si tu veux. 

— Certainement pas. Je te déposerai. Je préfère le faire comme ça 
plutôt que de te larguer à mille deux cents mètres. 

Il se mit à rire nerveusement. 

— Vous m'avez toujours bluffé, les durs à la John Wayne. Je vais 
remonter maintenant, on approche. 

Bolan lui sourit. Il le comprenait bien. Ensuite il se concentra sur 
l'approche de l’île. 

Quelques instants plus tard la radio se mit à grésiller. 

— Terre à Ciel. Y'a quelqu'un ? 

C'était Léo Turrin à bord de la caravane. Grimaldi établit la 
fréquence, fit signe à Bolan. 

— Je t’écoute, Terre, dit Bolan. 

— O.K. Ils ont avalé l’hameçon et maintenant ils cavalent. Ils vont 
avoir besoin d’une heure pour s’organiser et se retrouver sur place. 

Bolan déclencha son chronomètre. 

— Entendu, dit-il. Une heure. Compris Merci, Terre. On y va. 

— Bien. Je suis presque parti aussi. Je vais mettre le véhicule en 
place sur les arrières. 

— Entendu. 

— Taïaut ! 

— Merci. Fais attention. 

Grimaldi remit l’interphone et demanda : 

— Qui est notre ami ? 

— Il vaut mieux que tu ne le saches pas, Jack. 

— Compris. OK., prépare-toi. On doit être à un kilomètre de la 
cible. Il est temps de tirer la fusée éclairante. Le vent est... Oui, dans 
ton dos. Tire lorsque je te ferai signe. 

Bolan allongea le bras, le pistolet de signalisation dans la main. 

— Vas-y ! 

La petite fusée partit à l’horizontale, remonta contre le vent. Elle 
avait une mèche assez longue. D'une seconde à l’autre le parachute 
s'ouvrirait et descendrait loin derrière eux, filerait à travers la couche 


de brouillard et se perdraït au-dessus de l’eau sur la plage. Ce n’était 
qu'une diversion. Bolan avait l'intention de se poser à l’arrière de l’île 
pendant que tout le monde se précipitait de l’autre côté. 

Grimaldi cerclait et descendait rapidement. 

Bolan se mit en place près de l’ouverture dans le plancher et 
annonça : 

— Je vais enlever mon casque, Jack. Tu me feras signe de la main. 

— D'accord. Fais attention à toi. Je m’arrangerai pour que tu 
puisses cavaler. Mais saute quand tu voudras. Tu verras sans doute 
mieux que moi comment se présentera le terrain. Bonne chance, 
vieux. Et comme a dit ton copain : « Taïaut ! » 

Bolan arracha le casque, fit un signe de victoire. Il se pencha 
ensuite à l'extérieur de l'appareil, tête en avant, s’agrippa à un 
montant de patin. 

Le brouillard se dissipa subitement. Le sol devint visible, des 
bâtiments apparurent, des masses indistinctes. 

Loin d’eux la fusée éclairante perçait le brouillard, descendant 
lentement sur la plage. 

Le petit appareil vira subitement, tressaillit, tomba rapidement, 
trembla de nouveau puis commença à descendre progressivement. 
Le sol défilait à toute vitesse. Une clôture passa en coup de vent à 
quelques centimètres des patins. Bolan se lança en avant, saisit un 
patin à pleines mains comme s’il s'agissait d’une barre fixe dans une 
salle de gymnastique. Il se balança dans le vide, le corps ballant puis 
vertical. Les pieds allongés, les genoux légèrement pliés, il se laissa 
tomber. 

Il toucha le sol en courant, trébucha, emporté par le poids de son 
équipement, se fit un croche-pied, tomba, se mit à glisser, 
s’immobilisa enfin. 

L’hélicoptère avait déjà disparu, et le brouillard étouffait le bruit 
mat des pales. 

Bolan s’accroupit, s’examina. Il ne s’était fait aucun mal, à part un 
genou éraflé. Ses armes étaient intactes. Le plastic n’avait pas bougé. 

Il se passait des choses loin devant lui. Des hommes couraïient de- 
ci, de-là, un moteur de hors-bord toussa, cracha, se mit à tourner. La 
diversion avait marché. 


Il se mit à courir lourdement vers le bruit, puis vira vers les 
bâtiments. 

Il entendit des pas précipités devant lui, s’arrêta, se dégagea de 
l'ombre d’un entrepôt, s’immobilisa. 

Une voix toute proche annonça : 

— D'accord, mais je te jure que j'ai entendu un hélico ! 

Un autre homme lui répondit, sans doute un chef d'équipe : 

— Je te jure que tu vas encaisser un pruneau dans le ventre si tu 
ne suis pas les ordres ! Fous-moi le camp d'ici, va donner un coup de 
main aux types sur la plage ! 

Des pas s’éloignèrent. 

Juste devant, une radio grésilla, cracha un message strident, 
incompréhensible. La voix du chef d'équipe répondit : 

— Entendu, mais c’est déjà fait. Dis, Jerry, l'enceinte est presque 
vide, je n’aimerais pas avoir à la défendre dans l’état actuel des 
choses. 

Un second grésillement puis : 

— Entendu. Je serai plus rassuré quand ils arriveront. 

Bolan aussi. Les fameux deux cents... Mais il comptait d’abord 
préparer une réception en leur honneur. 

Il ne pourrait rien faire s’il devait rester en place dans l’enceinte. 
Il avança. L'homme qui se trouvait devant lui, n’était qu’une ombre 
vague. Il se redressa subitement, se retourna à l’approche de Bolan. 

— T'as du feu ? demanda celui-ci d’une voix décontractée. 

— Qui est-ce ? demanda le chef d'équipe d’une voix contractée. 

Bolan lui donna un coup de pied dans le bas-ventre et un coup de 
manchette en travers de la gorge. Le soldat s’effondra en poussant un 
petit cri d’étonnement. Bolan termina la tâche en se servant d’un 
garrot, agenouillé sur le dos du type. Il prit la radio, s’éloigna du 
cadavre. 

Il n’épargnerait personne cette fois. C'était trop sérieux. 

Un autre type solitaire se tenait devant le bâtiment central, la tête 
légèrement penchée sur le côté comme s’il essayait d'entendre ce qui 
se disait au loin, le dos tourné à Bolan. 

L’Exécuteur appela : 

— Hé! 


Le type pivota juste à temps pour recevoir la lame du stiletto dans 
la gorge. Il laissa tomber son P.M., porta les mains à sa blessure, les 
yeux exorbités, puis s’écroula. 

Bolan s’approcha de la porte, trouva la clef, entra. Une lanterne 
au sommet de l’escalier diffusait une lumière douce. Il traîna les deux 
morts à l’intérieur, les déposa dans un coin sombre, s’empara de la 
lanterne, descendit vers le bunker. 

Dix minutes plus tard Bolan était sûr qu’il connaissait désormais 
tous les secrets de l’île, toutes les installations en état de marche. 
Mais le travail n'avait pas été terminé. Il y avait trois grandes salles 
creusées dans le roc sous les entrepôts en tôle. Seule, celle du milieu 
était terminée. Des tunnels partaient en tous sens de la pièce centrale 
mais ne menaient nulle part — pour l'instant. 

Il trouva un conduit au-dessus de la salle sous le bâtiment à l’est, 
et dans l’entrepôt il découvrit la poudre. 

« Oui, Hal, il y en a un paquet ! » 

Puis il commença le travail le plus fatigant, déplacer le T.N.T., le 
préparer. 

Quarante minutes après avoir atterri, il enfonça les détonateurs 
dans le plastic, amorça le compte à rebours. Il avait pris trop de 
temps, mais il tenait absolument à finir le travail. 

Il devait faire jour maintenant, ou du moins l’aube devait 
poindre. 

Si la météo ne s’était pas trompée, il n’y aurait plus de brouillard 
ni de brume sauf à plusieurs centaines de mètres d’altitude. 

Pis encore, les deux cents tueurs devaient être en place à présent. 
Bolan était coincé dans le sous-sol, assis sur plusieurs tonnes de 
T.N.T. qui devaient sauter d’une minute à l’autre. 

Il retourna dans la salle centrale, choisit méticuleusement ses 
armes par rapport au poids et à la puissance de feu, fit ses derniers 
préparatifs. 

Soixante-cinq minutes après avoir atterri, il sortit de l’entrepôt, le 
79 prêt à dévaster tout ce qui barreraït son chemin. 

Une fois de plus le destin lui sourit. 

Marchant directement vers lui, distant d’une vingtaine de mêtres, 
John Franciscus avançait, entouré de ses hommes, cinq en tout. 


Tous réagirent rapidement, mais pas suffisamment, en voyant 
Bolan dont le doigt se crispait déjà sur la détente du tromblon ultra- 
moderne. 

La danse des cadavres commença sous l’impact des grosses balles 
de 40 mm, les corps giclèrent en tous sens, bientôt cachés par la 
fumée des explosions. 

Bolan distingua Franciscus à travers un nuage blanchâtre. Il le vit 
soulevé, emporté par une balle, s’écraser contre la paroi d’un 
bungalow. A cet instant un groupe d'hommes contourna le bâtiment 
au pas de course. 

Il se tourna vers eux, les arrosa copieusement avec le 16, les 
expédia au sol tandis qu’ils dansaient sur place et essayaient 
d’esquiver. 

Puis, subitement, des Soldats jaillis de partout, sortant des 
bâtiments, des bungalows, accouraient depuis la plage. 

Bolan avait perdu du temps et les deux cents tueurs allaient en 
profiter. Pour une fois, il s'était fourré dans de trop sales draps. 

Il leur envoya du gaz lacrymogène, des explosifs, des bombes 
fumigènes, il les découpa avec les balles du 44, il leur expédia des 
grenades. Il leur fit la guerre comme seul il savait le faire, puis 
provoqua une gigantesque fumée de camouflage derrière laquelle il 
se mit à courir de toutes ses forces. 

Il courait comme un damné lorsqu'il entendit le bruit mat des 
pales de l'hélicoptère. Jack Grimaldi arrivait à la rescousse. 

L’aigle arriva en piqué par le biais, l’angle d'attaque calculé pour 
le saisir au vol. Bolan aurait préféré qu’il aille un peu moins vite, 
mais cela aurait également plu aux survivants des deux cents tueurs. 

Il encaissa un patin à travers la poitrine en bondissant vers 
l’hélico. A bout de forces, il accrocha ses bras dessus, ressentit une 
affreuse douleur sous les aisselles, eut le sentiment qu’on l’écartelait. 
Puis l'appareil et l’homme montèrent brusquement dans le ciel. 

La scène avait dû paraître aussi étonnante pour ceux qui l’avaient 
vue d’en bas que pour l’homme qui se trouvait accroché entre les 
serres de l’aigle. Cela eut pour effet de décourager toute réaction 
offensive. Pas une balle ne fut tirée durant son ascension, et Grimaldi 
mit les gaz à fond pour s'éloigner de la zone de combat. 


Ils avaient parcouru plus d’un kilomètre et demi lorsque Bolan 
parvint à se hisser sur le patin; il accepta la main que lui tendit 
Grimaldi et glissa à l’intérieur de l’appareil. 

Il resta allongé un moment, reprenant son souffle. Il s’éloigna du 
trou dans le plancher, resta assis à contempler ses mains qui 
tremblaient. Finalement Grimaldi lui tendit un casque qu’il passa. 

— Qu'est-ce que tu fous depuis dix minutes ? demanda le pilote. 
Tu déconnes ou quoi ? Je suis descendu après soixante minutes, puis 
soixante-cinq. Je suis remonté chaque fois. Ensuite j'ai vu plein de 
fumée et ça m'a intrigué, alors je me suis, dit qu’il fallait faire un 
dernier passage. Tu sais, on peut recommencer si tu crois que tu n’as 
pas eu assez de temps. 

— Va te faire foutre, espèce de merveille volante ! lança Bolan 
d’une voix essoufflée, à peine audible. 

Grimaldi se mit à rire joyeusement, vira, repartit vers l’île. 

— Il reste combien de temps ? demanda-t-il. 

Bolan fit de son mieux pour empêcher son poignet gauche de 
trembler pendant qu'il consultait sa montre, mais ne parvint pas à 
distinguer les chiffres sur le cadran. Il laissa retomber sa main. 

— D'une minute à l’autre, dit-il. 

— Il vaut mieux, répondit le pilote qui riait encore. Regarde en 
bas. 

Bolan n’en avait pas vraiment envie, il se trouvait très bien où il 
était, mais il fit un énorme effort supplémentaire, regarda à travers le 
trou. 

— L’US Navy et Brognola, dit-il. 

Une vague de douze bateaux de débarquement fonçait sur 
Langley Island, laissant un gigantesque sillage blanc derrière elle. 

Grimaldi éclata de rire. 

— Tu sais que tu vas me manquer si jamais tu prends ta retraite ! 
C’est la seconde fois que je vais assister à un gros boum, vu du ciel. 

Il faisait allusion à la tempête qu'ils avaient vue au Texas. 

Bolan soupira, demanda : 

— La visibilité est bonne ? 

— Relève-toi un peu et regarde. 

Il essaya de bouger les jambes, se mit à quatre pattes devant le 
tableau de bord, parvint à s’accroupir. Langley Island se situait juste 


devant eux, distante de deux mille mètres, et ils se trouvaient à 
environ trois cents mêtres d’altitude. Sa vue s’améliora 
immédiatement et il reprit du poil de la bête. Il consulta sa montre. 

— Compte à rebours, dit-il au pilote. Plus que trente secondes. 

Grimaldi alluma une cigarette, la lui tendit. Bolan la prit, tira une 
bouffée, attendit, les yeux rivés sur la fin d’un rêve d’empire, la fin 
d’un cauchemar pour l'humanité. 

Ce fut une étrange explosion. Tout commença à bouger sur l’île 
comme dans un tremblement de terre. Il n’y avait ni feu ni fumée, 
juste du mouvement. Trois bâtiments s’effondrèrent, disparurent 
puis rejaillirent sur des poussées de feu et de flammes. L’onde de 
choc arriva jusqu’à l'hélicoptère qui vibra sous le coup. Une longue 
série d’explosions commença à se faire entendre et emplit le ciel de 
débris. Puis un nuage de fumée recouvrit l'immense trou dans le sol 
qui vomissait toujours de la fumée et des flammes. 

Les bungalows avaient disparu, la grande villa aussi, la jetée et les 
entrepôts n’existaient plus. Il ne subsistait qu’un trou et de la terre 
brûlée. L'île ressemblait maintenant à un volcan artificiel en activité. 

Grimaldi chuchota : 

— Putain, je n’en reviens pas. C’est difficile à croire. 

Bolan aurait pu dire à son ami qu'il y avait une multitude de 
choses difficiles à croire. 

Mais pas ça. Pas ce qui venait de se passer à leurs pieds. C'était le 
plus gros coup que Bolan ait porté à la Mafia. Il n'avait jamais réussi 
à toucher les mafiosi à ce degré, il n'avait jamais tué autant 
d'hommes d’un seul coup. 

S’il y avait des survivants, ils réfléchiraient à deux fois avant de 
s'attaquer de nouveau à l’'Exécuteur. 

— Peut-être. 

— Ramène-moi à la maison, Jack, dit l’Exécuteur d’une voix lasse. 

Dieu merci, il lui restait encore un havre de paix. 


EPILOGUE 


Léo Turrin se tenait devant la caravane et attendait le retour du 
guerrier. Il se détourna, cachant son visage jusqu'au départ de 
l’hélicoptère, puis il avança et prit Bolan par les épaules, le serra 
contre lui, prêt à ânonner des stupidités sur le courage, l'honneur et 
le devoir. 

— Rentre chez toi, Léo, dit Bolan en souriant. 

— Aussi vite que je pourrai trouver un 747, répondit l’agent 
double. Je laisse à Hal ce qui reste dans le coin. Il faut que tu partes 
aussi, sergent. Vite et loin. 

— Bien sûr, dit Bolan en souriant de plus belle. 

— Bon. Jocko m'attend au bout de la rue. Je ferais mieux d’y aller 
avant qu’il ne prenne peur et vienne me chercher. 

— Oui, ne commets surtout pas d’imprudences maintenant, Léo. 
On a encore des choses à faire. 

Léo Turrin lui tourna le dos, partit en riant comme un dément. 

Bolan monta dans la caravane, alluma une cigarette, mit le 
contact et démarra en pensant à un endroit éloigné où il pourrait 
aller. 

Vite et loin. 

Une belle ville, Seattle. De braves gens. Même les personnes très 
jeunes et trop naturelles étaient bien. Les personnes un peu plus 
mûres l’étaient davantage. 

Mais il n’y avait que la caravane pour Bolan. Là où il pourrait 
l'emmener, il trouverait la guerre et des gens bien. 

Vite et loin. 

Vers un nouveau champ de bataille ? Sûrement, il y en avait 
toujours un quelque part. 

Ainsi était le monde de Mack Bolan. Tant pis. 

Ou peut-être, tant mieux. 


i 

Li] Dans les pays anglo-saxons Ms est utilisé par les femmes qui ne veulent pas se faire 
appeler Mrs (madame) ni Miss (mademoiselle). Pour elles, le Ms équivaut au Mr des 
hommes. 


